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LETTRE PREMIERE. 
DUPRINCE ROYAL. 

MONSIEUR, A Berlin, 8 d'Augufte, 1736. 

O I QU E je n'aie pas la fatlsfadion de vous 
connaître perfonnellement, vous ne l'n'en êtes pas 
moins connu par vos ouvrages. Ce font des tréfors 
d'efprit, fi l'on peut s'exprimer ainfi, & des pièces 
travaillées avec tant de goût, dé délicatefle & 
d'art, que les beautés en paraiffent nouvelles cha- 
que fois qu'on les relit. Je crois y avoir reconnu 
le caradlère de leur ingénieux auteur, qui fait lion- 
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Z CORRESPONDANCE. 

neur à notre fiècle & à l'efprit humain. Les grands 
hommes modernes vous auront un jour l'obliga- 
tion, & à vous uniquement, en cas que la difpute 
à. qui d'eux ou des anciens la préférence eft due, 
vienne à renaître, que vous ferez pencher la ba- 
lance de leur côté. 

Vous ajoutez à la qualité d'excellent poëte une 
infinité d'autres connalîTances, qui à la vérité ont 
quelqu'affinité avec la poéfie, mais qui ne lui ont 
été appropriées que par votre plume. Jamais 
poëte ne cadença des penfées métaphyfiques : 
l'honneur vous en était réfervé le premier. C'eft 
ce goût que vous marquez dans vos écrits pour la 
philofophie, qui m'engage à vous envoyer la tra- 
duélion que j'ai fait faire de l'accufation & de la 
juftification du fieur Wolf, le plus célèbre philofo- 
phe de nos jours, qui, pour avoir porté la lumière 
dans les endroits les plus ténébreux de la métaphy- 
fique, & pour avoir traité ces difficiles matières 
d'une manière aufli relevée que précife & nette, eft 
cruellement accufé d'irréligion & d'athéifme. Tel 
eft le deftin des grands hommes ; leur génie fupé- 
rieur les expofe toujours aux traits envenimés de la 
calomnie & de l'envie. 

Je fuis à préfent à faire traduire le Traité de 
Dieu, de l'ame du monde, émané de la plume 
du même auteur. Je vous l'enverrai, Monfieur, 
dès qu'il fera achevé ; & je fuis fur que la force de 
l'évidence vous frappera dans toutes fes propofi- 
tions qui fe fuivent géométriquement, & connedlent 
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les unes avec les autres comme les anneaux d'une 
chaîne. 

La douceur & le fupport que vous marquez 
pour tous ceux qui fe vouent ^ux arts & aux fcien- 
ces, me font efpérer que vous ne m'exclurrez pas 
du nombre de ceux que vous trouvez dignes de 
vos inftrudions. Je nomme ainfi votre commerce 
de lettres, qui ne peut être que profitable à tout 
être penfant. J'ofe même avancer, fans déroger 
au mérite d'autrui, que dans l'univers entier il 
n'y aurait pas d'exception à faire de ceux dont 
vous ne pourriez être le maitre. Sans vous pro- 
diguer un encens indigne de vous être offert, je 
peux, vous dire, que je trouve des beautés fans nom- 
bre dans vos ouvrages. Votre Henriade me 
charme, &c triomphe heureufement de la critique 
peu judicieufe que l'on en a faite. La tragédie 
de Céfar nous fait voir des cara£lères foutenus ; 
les fentimens y font tous magnifiques & grands : 
& l'on fent que Brutus eft ou romain ou anglais. 
Alzire ajoute aux grâces de la nouveauté, cet heu- 
reux contrafte des moeurs des fauvages & des eu- 
ropéans. Vous faites voir par le caraélère de Guf- 
man qu'un chriftianifme mal entendu, & guidé 
par le faux zèle, rend plus barbare & plus cruel 
que le paganifme même. 

Corneille, le grand Corneille, lui qui s'attirait 
l'admiration de tout fon fiècle, s'il reflufcitait de 
nos jours, verrait avec étonnement, & peut-être 
avec envie, que la tragique déeffe vous prodigue 
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avec profufion les faveurs donc-elle était avare en- 
vers lui. A quoi n'a-t-on pas lieu de s'attendre 
de l'auteur de tant de chefs-d'œuvre ? Quelles 
nouvelles merveilles ne vont pas fortir de la plu- 
me, qui jadis tracta Ci fpirituellement Se fi élégam- 
ment le Temple du goût ? 

C'efh ce qui nie fait défirer fi ardemment d'avoir 
tous vos ouvrages. ' Je vous prie, Monfieur, de me 
les envoyer & de me les communiquer fans referve. 
Si parmi les manufcrits il y en a quelqu'un, que, 
par une ci-rconfpeiflion nécelîaire, vous trouviez à 
propos de cacher aux yeux du public, je vous pro- 
mets de le conferver dans le fein du fecret, & de 
me contenter d'y applaudir dans mon particulier. 
Je fais malheureufement que la foi des princes eft 
un objet peu refpeftable de nos jours ; mais j'efpère 
néanmoins que vous ne vous laiflerez pas préoccu- 
per par des préjugés généraux, & que vous ferez 
une exception à la règle en ma faveur. 

Je me croirai plus riche en pofledant vos ouvra- 
ges, que je ne le ferai par la poireffion de tous les 
biens paflkgers & méprifables de la fortune, qu'un 
nicme hafard fait acquérir & perdre. L'on peut 
fe rendre propres les premiers, s'entend vos ou- 
vrages, moyennant le fecours de la mémoire, & 
ih nous durent autant qu'elle. Connai fiant le peu 
d'étendue de la mienne, je balance long-temps 
avant de me déterminer fur le choix des choies que 
\c juge dignes d'y placer. 

Si la poéfic était encore fur le pied où elle fut 
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autrefois, favoir que les poètes ne favaient que fre- 
donner des idylles ennuyeufes, des églogues fai- 
tes fur un même moule, des fiances infipides, ou 
que tout au plus ils favaient monter leur lyre fur 
le ton de l'élégie, j'y renoncerais à jamais : mais 
vous anobliflez cet art, vous nous montrez des 
chemins nouveaux & des routes inconnues aux *** 
& aux Roufleaux. 

Vos poéfies ont des qualités qui les rendent re- 
fpeélables & dignes de l'admiration & de l'étude 
des honnêtes gens. Elles font un cours de mo- 
rale où l'on apprend à penfer & à agir. La vertu 
y efh peinte des plus belles couleurs. L'idée de 
la véritable gloire y eft déterminée : & vous infî- 
nuez le goûc des fciences d'une manière fi fine & 
fi délicate, que quiconque a lu vos ouvrages re- 
fpire l'ambition de fuivre vos traces. Combien de 
fois ne me fuis-je pas dit ? malheureux, laiffe-là 
un fardeau dont le poids furpafle tes forces : l'on 
ne pe>it imiter Voltaire, à moins que d'être Vol- 
taire même. 

C'eft dans ces momens que j'ai fenti que les 
avantages de la naiflance & cette fumée de gran- 
deur dont la vanité nous berce, ne fervent qu'à peu 
de chofe, ou pour mieux dire à rien. Ce font 
des diftinftions étrangères à nous-mêmes & qui 
ne décorent que la figure. De combien les talens 
de l'efprit ne leur font-ils pas préférables ! Que ne 
doit-on pas aux gens que la nature a diftingués 
par ce qu'elle les a fait naître ! Elle fe plait à for- 
mer des fujets, qu'elle doue de toute la capacité né- 
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ceflaire pour faire des progrès dans les arts & dans 
les fciences; & c'eft aux princes à récompenler 
leurs veilles. Eh ! que la gloire ne fe fert-elle de 
moi pour couronner vos fuccès ! Je ne crain- 
drais avitre chofe, linon que ce pays, peu fertile en' 
lauriers, n'en fournît pas autant que vos ouvrages 
en méritent. 

Si mon deflin ne me favorife pas jufqu'au point 
de pouvoir vous pofleder, du moins puis-je efpé- 
rer de voir un jour, celui que depuis fi long- 
temps j'admire de fi loin, & de vous aflurer de vive 
voix, que je fuis avec toute l'eftime & la con- 
fidération, due à ceux qui, fuivant pour guide le 
flambeau de la vérité, confacrent leurs travaux au 
public. 

Monsieur, 

Votre affeftionné ami, 
F £ D E R I c *, P. R, de Pruffe. 



LETTRE II. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
MONSEIGNEUR, A Paris, le 26 Auguftc. 

Il faudrait être infenfibie pour n'être pas infini- 
ment touché de la lettre dont votre Alteffe royale 
a daigné m'honorer. Mon amour propre en a 

* Le Roi de Prufle a toujours figné Féderlc, qïi eft plus doux à 
prononcer que Frédéric, 
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été trop flatté ; mais l'amour du genre humain que 
j'ai toujours eu dans le cœur, et qui, j'ofe dire, fait 
mon caraftère, m'a d/jpné un plaifir mille fois plus 
pur quand j'ai vu qu'il y a dans le monde un prince 
qui penfe en homme, un prince philofophe qui ren- 
dra les hommes heureux. 

Souffrez que je vous dife qu'il n'y a point 
d'homme fur la terre qui ne doive des aétions de 
grâce au foin que' vous prenez de cultiver par la 
faine philofophie une ame née pour commander. 
Croyez qu'il n'y a eu de véritablement bons rois 
que ceux qui ont commencé comme vous, par s'in- 
ftruire, par connaître les hommes, par aimer le 
vrai, par détefter la perfécution & la fuperftition. 
Il n'y a point de prince qui en penfant ainfi ne puifle 
ramener l'âge d'or dans fes Etats. Pourquoi fi peu 
de rois recherchent-ils cet avantage ? Vous le fen- 
tez, Monfeigneur ; c'eft que prefque tous fongent 
plus à la royauté qu'à l'humanité : vous faites pré- 
cifément le contraire. Soyez fur que fi un jour 
le tumulte des affaires & la méchanceté des hom* 
mes n'altèrent point un fi divin caraélère, vous ferez 
adoré de vos peuples & chéri du monde entier. 
Les philofophes dignes de ce nom voleront dans 
vos Etats ; & comme les artifans célèbres viennent 
en foule dans le pays oij leur art eft plus favorifé, 
les hommes qui penfent viendront entourer votre 
trône. 

L'illuflre reine Chrifline quitta fon royaume pour 
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aller chercher les arts; régnez, Monfeigneur, & 
que les arts viennent vous chercher. 

Puiffiez-vous n'être jamais dégoûté des fciences 
par les querelles des favans ! Vous voyez, Monfei- 
gneur, par les chofes que vous daignez me mander, 
qu'ils font hommes pour la plupart comme les 
courtifans même. Ils font quelquefois aufli avides, 
auflî intrigans, aufli faux, aufli cruels ; Se toute la 
différence qui eft entre les pelles de cour & les pelles 
de l'école, c'eft que ces derniers font plus ridicules. 

Il eft bien trifte pour l'humanité que ceux qui fe 
difent les déclarateurs des commandemens céleftes, 
les interprètes de la Divinité, en un mot les théolo- 
giens, foient quelquefois les plus dangereux de tous; 
qu'il s'en trouve d'auflî pernicieux dans la fociété 
qu'obfcurs dans leurs idées ; & que leur ame foit 
gonflée de fiel & d'orgueil à proportion qu'elle eft 
vide de vérités. Ils voudraient troubler la terre 
pour un fophifme, & intérelTer tous les rois à ven- 
ger par le fer & par le feu l'honneur d'un argument 
in ferio ou in barharâ. 

Tout être penfant qui n'eft pas de leur avis eft 
un athée ; & tout roi qui ne les favorife pas fera 
damné. Vous favez, Monfeigneur, que le mieux 
c]u'on puiflfe faire, c'eft d'abandonner à eux-mêmes 
ces prétendus précepteurs & ces ennemis réels du 
genre humain. Leurs paroles, quand elles font 
négligées, fe perdent en l'air comme du vent ; mais 
fi le poids de l'autorité s'en mêle, ce vent acquiert 
une force qui renverfe quelquefois le trône, 
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Je vois, Monfeigneur, avec la joie d'un cœur 
rempli d'amour pour le bien public, la diftance 
immenfe que vous mettez entre les hommes qui 
cherchent en paix la vérité, & ceux qui veulent 
faire la guerre pour des mots qu'ils n'entendent pas. 
Je vois que les Newton, les Leibnitz, les Bayle, les 
Locke, ces ames fi élevées, fi éclairées et fi douces, 
font ceux qui nourriflent voti e efprit, & que vous 
rejetez les autres alimens prétendus que vous trou- 
veriez empoifonnés ou fans fubftance. 

Je ne faurais trop remercier votre AlteflTe royale 
de la bonté qu'elle a eue de m'envoyer le petit 
livre concernant M. Wolf. Je regarde fes idées 
métaphyfiques comme des chofes qui font honneur 
à l'efprit humain. Ce font des éclairs au milieu 
d'une nuit profonde j c'efl tout ce qu'on peut efpé- 
rer, je crois, de la métaphyfiquc. Il n'y a pas 
d'apparence que les premiers principes des chofes 
foienc jamais bien connus. Les fouris qui habitent 
quelques petits trous d'un bâtiment immenfe, ne 
favent ni fi ce bâtiment eft éternel, ni quel en eft 
l'architefte, ni pourquoi cet architede a bâti. Elles 
tâchent de conferver leur vie, de peupler leurs 
trous, & de fuir les animaux dellruifte\irs qui les 
pourfuivent. Nous foromes les fouris ; & le divin 
architefte qui a bâti cet univers n'a pas encore, 
que je fâche, dit fon fecret à aucun de nous. Si 
quelqu'un peut prétendre à deviner jufle, c'effc M. 
Wolf. On peut le combattre, mais il faut l'eftimer: 
fa philofophie eft bien loin d'être pernicieufe ; y 
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a-t-il rien de plus beau & de plus vrai que de dire, 
comme il fait, que les hommes doivent être juftes, 
quand même ils auraient le malheur d'être athées ? 

La proteftion qu'il femble que vous donnez, 
Monfeigneur, à ce favant homme, efl une preuve 
de la jufteffe de votre efprit & de l'humanité de vos 
fentimcns. 

Vous avez la bonté, Monfeigneur, de me pro- 
mettre de m'envoyer le Traité de Dieu, de l'ame 6f 
du monde. Quel prél'ent, Monfeigneur, & quel 
commerce ! L'héritier d'une monarchie daigne du 
fein de fon palais envoyer des inftruélions à un foli- 
taire ! Daignez me faire ce préfent, Monfeigneur ; 
mon amour extrême pour le vrai eft la feule chofe 
qui m'en rende digne. La plupart des princes 
craignent d'entendre la vérité, & ce fera vous qui 
l'enfeignerez. 

A l'égard des vers dont vous me parlez, vous 
penfez fur cet art aufli fenfément que fur tout le 
refte. Les vers qui n'apprennent pas aux hommes 
des vérités neuves & touchantes ne méritent guère 
d'être lus : vous fentez qu'il n'y aurait rien de plus 
méprifable que de pafler fa vie à renfermer dans 
des rimes des lieux communs ufés, qui ne méritent 
pas le nom de penfées. S'il y a quelque chofe 
de plus vil, c'eft de n'être que poëce fatirique & de 
n'écrire que pour décrier les autres. Ces poètes 
font au Parnaffe ce que font dans les écoles ces 
doéleurs qui ne favent que des mots, & qui cabalent 
contre ceux qui écrivent des chofes. 
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Si la Henriade a pu ne pas déplaire à V. A. R; 
j'en dois rendre grâce à cet amour du vrai, à cette 
horreur que mon poëme infpire pour les faélieux, 
pour les perfécuteurs, pour les fuperftitieux, pour 
les tyrans & pour les rebelles. C'eft l'ouvrage d'un 
honnête homme ; il devait trouver grâce devant un 
prince philofopfie. 

Vous m'ordonnez de vous envoyer mes autres 
ouvrages : je vous obéirai, Monfeigneur ; vous 
ferez mon juge, & vous me tiendrez lieu du public. 
Je vous foumettrai ce que j'ai hafardé en philofo- 
phie : vos lumières feront ma récompenfe : c'eft 
un prix que peu de fouverains peuvent donner. Je 
fuis fur de votre fecret ; votre vertu doit égaler vos 
connaiflances. 

Je regarderais comme un bonheur bien précieux 
celui de venir faire ma cour à V. A. R. On va à 
Rome pour voir des églifes, des tableaux, des ruines 
& des bas-reliefs. Un prince tel que vous mérite 
bien mieux un voyage j c'eft une rareté plus mer- 
veilleufe. Mais l'amitié, qui me retient dans la re- 
traite où je fuis, ne me permet pas d'en fortir. 
Vous penfez fans doute comme Julien, ce grand 
homme fi calomnié, qui difait que les amis doivent 
toujours être préférés aux rois. 

Dans quelque coin du monde que j'achève ma 
vie, foyez fûr, Monfeigneur, que je ferai conti- 
nuellement des vœux pour vous, c'eft-à-dire, pour 
le bonheur de tout un peuple. Mon cœur fera au 
rang de vos fujets ; votre gloire me fera toujours 
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chère. Je fouhaiterai que vous reflembliez tou- 
jours à vous-même. Se que les autres rois vous 
reffemblent. 

Je fuis avec un profond refpedl, 

De votre AltciT? royale. 

Le très-humble, etc. 



LETTRE III. 
DU PRINCE ROYAL. 

MONSIEUR, Ce 9 de Septembre, 1736. 

Cl 'EST une épreuve bien difficile pour un éco- 
lier en philofophie que de recevoir des louanges 
d'un homme de votre mérite. L'amour propre 
& la préfomption, ces cruels tyrans de l'ame, qui en 
la flattant l'empoifonnent, fe croyant autorifés par 
un philofophe, & recevant des armes de vos mains, 
voudront vifurper un. empire fur ma raifon que je 
leur ai toujours difputc : mille fois heureux, fi en 
les- vainquant, & mettant la philofophie en pratique, 
je puis répondre un jour à l'idée, peut-être trop 
avantageufe, que vous avez de moi. Vous faites, 
Monfieur, dans votre lettre le portrait d'un Prince 
accompli, auquel je ne me reconnais point ; c'cft 
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une leçon habillée de la manière la plus ingénieufe 
& la plus obligeante du monde ; c'eft enfin un tour 
artificieux pour faire parvenir la timide vérité juf- 
qti'aux oreilles d'un Prince. Je me propoferai ce 
portrait pour modèle, & je ferai tous mes efforts 
pour me rendre digne difciple d'un maître qui 
fait fi divinement enfeigner. Je me fens déjà infi- 
niment redevable à vos ouvrages ; c'eft une fource 
où l'on peut puifer .des fentimens & des connoiflfan- 
ces dignes des grands hommes. Ma vanité ne va 
pas jufqu'à m'arroger ce titre ; mais il m'eft permis 
d'avoir l'ambition de la mériter un jour ; ce fera 
à vous, Monfieur, que j'aurai cette obligation. 

Et d'un peu de vertu fi l'Europe me loue. 

Je vous la dois. Seigneur, il faut que je l'avoue. 

Je ne puis m'empècher d'admirer ce généreux 
caraftère, cet amour du genre humain, qui devroit 
vous mériter les fuffrages de tous les peuples : j'ofe 
même avancer qu'ils vous doivent autant & plus 
que les Grecs à Solon & à Lycurgue, ces fages 
légiflateurs dont les lois firent fleurir leur patrie, & 
furent le fondement d'une grandeur à laquelle fans 
eux la Grèce n'auroit ofé prétendre. Les auteurs 
font en un certain fens des hommes publics ; leurs 
écrits fe répandent dans toutes les parties du monde, 
& connus de tout l'univers, manifeftent aux lec- 
teurs les idées dont ils font empreints. Vous pu- 
bliez vos fentimens : levir beauté, les charmes de la 
diélion & de l'éloquence, en un mot tout ce que 
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le feu des penfées & la force de l'élocution peuvent 
produire d'achevé, frappe vos ledleurs ; ils en font 
touchés, & bientôt par votre heureufe impulfion tout 
un monde refpirc cet amour du genre humain. 
Vous formez de bons citoyens, des amis fidelles, 
& des fujets qui abhorrant la rébellion, font zélés 
pour le bien public. Que ne vous doit-on pas î - 
Si l'Europe entière ne reconnoît point une vérité 
qui n'en eft pas moins vraie, & n'a pas pour vous 
toute la reconnoiflance que vous méritez, alTurez- 
vous du moins de la mienne ; regardez mes aélions 
déformais comme le fruit de vos leçons : je les ai 
reçues, mon cœur en a été ému. Se je me fuis fait 
une loi inviolable de les fuivre toute ma vie. 

Je vois, Monfieur, avec admiration, que vos con- 
noiflances ne fe bornent pas aux feules fciences ; 
vous avez approfondi les replis les plus cachés du 
cœur humain, & c'eft-là que vous avez puifé le 
confell falutaire que vous me donnez en m'avertif- 
fant de me défier de moi-même ; je vous en re- 
mercie, Monfieur, je voudrois pouvoir me le 
répéter fans cefTe. Ç'eft un déplorable effet de la 
fragilité humaine, que les hommes ne fe reffemblent 
pas tous les jours : fouvent leurs réfolutions fe dé- 
truifent avec la même promptitude qu'ils les ont 
prifes. Les Efpagnols difent très-judicieufement, 
tel homme a été brave ; ne pourroit-on pas dire de 
même, que les grands hommes ne le font pas tou- 
jours ni en tout ^ 

Si je défire quelque chofe avec ardeur, ce feroit 
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d'avoir des gens favans & habiles autour de moi. 
Je ne crois pas que ce lïient des foins perdus que 
ceux que l'on emploie à les attirer. C'efl; un 
hommage qui eft dû à leur mérite, & c'eft un aveu 
du befoin que l'on a d'être éclairé par leurs lumi- 
ères. Je ne puis revenir de mon étonnement, 
quand je penfe qu'une nation cultivée par les beaux 
arts, fécondée par le génie, qu'une nation depuis 
long-temps en polTeffion du bon goût, ne reconnoît 
point le tréfor qu'elle renferme dans fon fein. 
Qi^oi ! ce même Voltaire à qui nos mains érigent 
des autels & des ftatues, eft négligé de fa patrie & 
vit en folitaire dans le fond de la Champagne ! 
C'eft un paradoxe, une énigme, un effet bizarre 
du caprice des hommes. 

Non, Monfieur, les querelles des favans ne me 
dégoûteront jamais du favoir ; je faurai toujours 
diftinguer ceux qui aviliflent les fciences des fci- 
ences mêmes. Leurs difputes viennent ordinaire- 
ment, ou d'une ambition déméfurée & d'une avidité 
infatiable de s'acquérir un nom, ou de l'envie qu'un 
moindre mérite porte à l'éclat brillant d'un mérite 
fupérieur qui l'offufque. Les grands hommes font 
expofés à cette dernière forte de perfécution ; les 
arbres dont les fommets s'élèvent jufqu'aux nues, 
font plus en butte à l'impétucfité des vents & aux 
injures du temps, que les arbrifi'eaux débiles qui 
croiifent fous leur ombrage. C'eft ce qui du fond 
des enfers fufcita les calomnies répandues contre 
Defcartes &c contre Baylc. C'eft votre fupériorité 
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& celle de Mr Wolf qui révolte les ignorans, & 
qui fait crier ceux dont la préfomption ridicule 
voudroit perdre tout homme dont i'efprit, les con- 
noiffances & les lumières effacent les fiennes. Sup- 
pofons pour un moment que de grands hommes 
s'oublient jufqu'à s'animer les uns contre les autres, 
doit-on pour cela leur retrancher le titre de grands, 
& les priver de l'ellime que plufieurs éminentes 
qualirés leur ont méritée ? Le public d'ordinaire 
ne fait point grâce ; il condamne les moindres 
fautes, fon jugement ne s'attache qu'au préfent, 
il compte le paffé pour rien ; mais ce n'eft pas le 
public que l'on doit imiter. Je cherche des 
hommes favans, d'honnêtes gens, mais non des 
hommes parfaits. Quand la nature a-t-elle formé 
un modèle de vertu qui foit exempt de tout blâme ? 
Je me trouverois heureux, fi l'on vouloit avoir la 
même indulgence pour mes défauts que j'ai pour 
ceux des autres. Etourdi par la querelle de ces 
frelons du Parnalî'e, je les renvoie à la préface d' Al- 
zire, où vous leur faites, Monfieur, une leçon qu'ils 
ne devroient jamais perdre de vue, & à laquelle on 
ne peut rien ajouter. 

A l'égard des théologiens, il paroît qu'ils fe ref- 
femblent tous en général, de quelque religion, ou 
de quelque nation qu'ils folent : leur deffein eft 
toujours de s'arroger une autorité defpotique fur 
les confciences ; cela fufîlt pour les rendre perfécu- 
teiirs zélés de tous ceux dont la noble hardieffe ofe 
dévoiler la vérité. Leurs mains font toujours ar- 
I mées 
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mées du foudre de l'anathème, pour ccrafer ce fan- 
tôme imaginaire d'irréligion qu'ils combattent fans 
cefle. Cependant, à les entendre, ils vous prêchent 
l'humilité, vertu qu'ils n'ont jamais pratiquée, & 
fe difent miniftres d'un Dieu de paix, qu'ils fervent 
d'un cœur rempli de haine & d'ambition. Leur 
conduite, fi peu conforme à leur morale, feroit à 
mon avis feule capable de décréditer leur doélrine. 
Le caradlère de la vérité eft tout différent ; elle 
n'a pas befoin d'armes pour fe défendre, ni de vio- 
lence pour engager les hommes à la croire ; elle 
n'a qu'à paroître, & dès que fa vive lumière a dilTipé 
les nuages qui la cachoient, fon triomphe eft affuré. 
Voilà, ce me femble, quelques traits qui défignent 
affez bien les eccléfiaftiques, & qui, s'ils les voy- 
oient, ne les porteroient pas à nous choifir pour 
leurs panégyriftes. Je leur connois cependant affez 
de défauts pour qu'en confcience on foit obligé de 
leur rendre la juftice qui leur eft due. Defpréaux, 
dans fa fatyre contre le fexe, a l'équité d'excepter 
trois femmes de Paris dont la vertu reconnue les 
mettoit à l'abri de fes traits. Je puis vous citer 
à fon exemple deux prélats dans les Etats du Roi 
qui aiment la vérité, qui font philofophes, &c dont 
l'intégrité & la candeur méritent qu'on ne les con- 
fonde pas dans la multitude. Je dois ce témoi- 
gnage à la vertu de Mrs de Beaufobre 8c Reinbeck, 
deux hommes qui méritent également le nom de 
célèbres. Il y a un certain vulgaire, dans la même 
Oenv.foPi.deFr. IL T.FI. 
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profeffion, qui ne vaut certainement pas aflez pour 
que l'on defcende jufques à s'inftruire des diffentions 
qui l'agitent. Je laifle volontiers à ces hommes la 
liberté d'enfeigner & de croire ce qui peut leur 
procurer quelque fatisfaélion, d'autant plus que 
mon caraftère n'eft point violent. Mais ce même 
caradère qui me rend défenfeur de la liberté, me 
fait également haïr la perfécution. Je ne puis voir 
les bras croifés l'innocence opprimée ; il y auroit 
de la timidité & de la lâcheté à le fouffrir. Je 
n'aurois jamais embrafle avec tant de chaleur la 
caufe de Mr Wolf, fi je n'avois vu des hommes 
qui fe difent raifonnables, fe répandre en fiel & en 
amertume contre un philofophe qui ofe penfer 
librement; fi je n'avois pas vu que ces hommes 
portent leur fureur aveugle jufqu'à haïr, fans favoir 
donner d'autres raifons de leur haine que la diver- 
fité de leurs fcntimens : tandis qu'ils exaltent la mé- 
moire d'un fcélérat, d'un perfide, d'un hypocrite, 
qui n'a d'autre avantage que d'avoir penfé comme 
eux. 

Je fuis charmé, Monfieur, de voir le glorieux 
témoignage que vous donnez aux quatre plus grands 
philofophes que l'Europe ait produits. Leurs 
ouvrages font des tréfors de vérités & d'erreurs ; 
la diveifité de leurs fentimens nous tait connoître 
combien l'imagination e(t fujette à s'égarer, & les 
bornes étroites qui limitent notre entendement. Si 
Newton, fi Leibnitz, fi Locke, ces génies fupérieurs, 
CCS hommes accoutumés à penfer pendant toute 
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leur vie, n'ont pu fecouer entièrement le joug 
des opinions, pour parvenir à des connoiffances cer- 
taines, à quoi peut s'attendre un nouvel écolier en 
philofophie ? Mr Wolf fera fort flatté de l'appro- 
bation dont vous honorez fa métaphyfique ; elle 
la mérite en effet ; c'eft un des ouvrages les plus 
achevés qui fe foient faits dans ce genre, & il y a 
plaifir à le foumettre aux 3'eux d'un juge auquel 
les beaux endroits & les foibles n'échappent point. 
Je fuis fâché de ne pouvoir accompagner cette let- 
tre de la traduélion de la métaphyfique que je vous 
ai promife. Vous favez, Monfieur, que ces fortes 
d'ouvrages ne fe font que lentement : je fais Copier 
cependant ce qui en eft achevé, & j'efpère de le 
joindre à la première de mes lettres que vous rece- 
vrez. J'accompagne celle-ci de la logique de Mr 
Wolf, traduite par le Sr des Champs, jeune homme 
né avec affez de tal'ens ; il a eu l'avantage d'être 
difciple de l'auteur, ce qui lui a procuré beaucoup 
de facilité dans fa traduftion : il me paroît qu'il 
y a affez heureufement réufll j je fouhaiterois feule- 
ment pour l'amour de lui qu'il eût corrigé & abrégé 
l'épitre dédicatoire, dans laquelle il me prodigue de 
l'encens à pleines mains, & qui auroit trouvé infi-- 
niment mieux fa place dans un prologue d'opéra 
au fiècle de Louis XIV. 

Ce n'eft pas en faveur de la feule Henriade, uni- 
que poème épique qu'ayent les François, que je 
me déclare, mais en faveur de tous vos ouvrages ; 
ils font généralement marqués au coin de l'immor- 

C 2 
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talité. C'eft i'effec d'un génie univeifel & d'un 
efprit bien rare que de fe foutenir dans vine élévation 
égale dans tant d'ouvrages difFérens. Il n'y avoic 
que vous, Monfieur, permettez-moi de vous le dire, 
qui fuffiez capable de réunir la profondeur d'un 
philofophe, les talens d'un hiftorien & l'imagination 
brillante d'un poëte dans la même perfonne. Vous 
me faites un plaifir bien fenfible en me promettant 
de m'envoyer tous vos ouvrages ; je ne les mérite 
que par le cas infini que j'en fais. Les empereurs 
& les monarques peuvent donner des tréfors, même 
des royaumes, & tout ce qui peut flatter l'orgueil, 
l'avarice & la cupidité des hommes ; ce font des 
chofes qui reftent hors d'eux, & qui bien loin de 
les rendre plus éclairés & plus vertueux, ne fervent 
ordinairement qu'à les corrompre. Le préfent que 
vous me promettez, Monfieur, eft d'un tout autre 
ufage ; par fa leéture on corrige les mœurs & on 
orne l'efprit. Bien loin d'avoir la folle préfomp- 
tion de m'ériger en juge de vos ouvrages, je me 
contente de les admirer : le, but que je me propofe 
dans mes letftures, eft de m'inftruire. Comme les 
abeilles je tire le miel des fleurs, & je lailfe aux 
araignées le foin d'en fucer le venin. Ce n'efl pas 
par ma foible voix que votre renommée, déjà fi 
bien établie, peut s'accroître ; mais du moins fera- 
t-on obhgé d'avouer que les defcendans des anciens 
Goths & des Vandales, que les habitans des forêts 
de l'Allemagne, favent rendre juftice au mérite cela- 
tant, à la vertu & aux lalens des grands hommes 
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de toutes nations. Je fais, Monfieur, à quels cha- 
grins je vous expoferois fi j'ufois d'indifcrétion à 
l'égard de vos ouvrages : repofez-vous, je vous 
prie, fur mes engagemens, ma foi eft inviolable. 

Je refpeile trop les liens de l'amitié pour vouloir 
vous arracher d'entre les bras d'Emilie ; il faudroit 
avoir le cœur dur & infenfible pour prétendre de 
vous un pareil facrifice : & d'ailleurs il ne faudrait 
jamais avoir connu par expérience la douceur qu'il 
y à d'être auprès des perfonnes que l'on aime, pour 
ne pas fentir la peine que vous cauferoit une pareille 
réparation. Je n'exigerai de vous que de rendre 
mes hommages à ce prodige étonnant d'efprit & 
de connoiffances. Que de pareilles femmes font 
rares ! Soyez perfuadé, Monfieur, que je connois 
tout le prix de votre eftime, mais que je me reffou- 
viens auffi en même temps d'une leçon de la Flen- 
riade : un nom trop fameux eft un poids bien pefant : 
peu de perfonnes le foutiennent, & la plupart acca- 
blés fuccombent fous le faix. Il n'eft point de bon- 
heur que je ne vous fouhaite & aucun dont vous 
ne foyez digne. Cirey fera déformais pour moi 
Delphes, & votre corrcfpondance, que je vous prie 
de continuer, mes oracles. Je fuis avec une eftime 
fmgulière. 

Monsieur, 

Votre très-afFeâiionné ami. 
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LETTRE IV. 

DE M. DE VOLTAIÎIE, 

MONSEIGNEUR, Novembre, 1735, 

J'AI verfé des larmes de joie en lifant la lettre du 
9 Septembre dont V. A R. a bien voulu m'honorer ; 
j'y reconnais un prince qui certainement fera l'amour 
du genre humain. Je fuis étonné de toute maniè- 
re ; vous parlez comme Trajan, vous écrivez com- 
me Pline, & vous parlez français comme nos meil- 
leurs écrivains. Quelle différence entre les hom- 
mes ! Louis XIV était un grand roi, je refpefle fa 
mémoire ; mais il ne parlait pas auffi humainement 
que vous, Monfeigneur, & ne s'exprimait pas de 
même. J'ai vu de fes lettres : il ne favait pas 
l'orthographe de fa langue. Berlin fera fous vos 
aufpices l'Athènes de l'Allemagne, & pourra l'être 
de l'Europe. Je fuis ici dans une ville, où deux 
fimplcs particuliers, M. Boërhaave d'un côté, & M. 
s'Gravefende de l'autre, attirent quatre ou cinq cents 
étrangers : un prince tel que vous en attirera bien 
davantage ; & je vous avoue que je me tiendrais 
bien malheureux, fi je mourais avant d'avoir vu 
l'exemple des princes & la merveille de l'Alle- 
magne. 

Je ne veux point vous flatter, Monfeigneur, ce 
ferait un crime j ce ferfiit jeter un fouffle empoifonné 
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fur une fleur ; j'en fuis incapable : c'eft mon cœur 
pénétré qui parle à V. A. R. 

J'ai lu la logique de M. Wolf que vous avez 
daigné m'envoyer; j'ofe dire qu'il eft impoffible 
qu'un homme qui a les idées fi nettes, fi bien or- 
données, fafle jamais rien de mauvais. Je ne m'é- 
tonne plus qu'un tel prince aime un tel philofophe. 
Ils étaient faits l'un pour l'autre. V. A. R. qui 
lit fes ouvrages peut-elle me demander les miens ? 
Le polTefiTeur i.d'une mine de diamans me demande 
des grains de verre : j'obéirai, puifque c'eft vous 
qui ordonnez. 

J'ai trouvé en arrivant à Amfterdam qu'on avait 
commencé une édition de mes faibles ouvrages. 
J'aurai l'honneur de vous envoyer le premier exem- 
plaire. En attendant, j'aurai la hardieflïe d'envoyer 
à V. A. R. un manufcrit que je n'oferais jamais 
montrer qu'à un efprit auflî dégagé des préjugés, 
auffi philofophe, auflî indulgent que vous l'êtes, & 
à un prince qui mérite parmi tant d'hommages, ce- 
lui d'une confiance fans bornes. Il faudra un peu 
de temps pour le revoir & le tranfcrire, & je le ferai 
partir par la voie que vous m'indiquerez. Je dirai 
alors : 

Parve,Jed învideo,fme me, liber, ibis ad illum. 

Des occupations indifpenfables & des circonftan- 
ces dont je ne fuis pas le maître, m'empêchent 
d'aller moi-même porter à vos pieds ces hommages 
que je vous dois. Un temps viendra peut-être où 
je ferai plus heureux. 

C4 
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Il paraît que V. A. R. aime tous les genres de 
littérature. Un grand prince a foin de tous les or- 
dres de l'Etat ; un grand génie aime toutes les 
fortes d'étude. Je n'ai pu dans ma petite fphère 
que faluer de loin les limites de chaque fcience ; 
un peu de métaphyfique, quelques vers ont partagé^ 
mon temps : faible dans tous ces genres^ je vous 
offre au moins ce que j'ai. 

Si vous voulez, Monfeigneur, vous amufer de 
quelques vers en attendant de la philofcrphie, carminay 
fojfumus donare. J'apprends que le fieur Thiriot a 
l'honneur de faire quelques commiffions pour 
V. A. R. à Paris. J'efpère, Monfeigneur, que 
vous en ferez très-content. Si vous aviez quelques 
ordres à donner pour Amfterdam, je ferais bien flatté 
d'être votre Thiriot de Hollande. Heureux qui 
peut vous fervir, plus heureux qui peut approcher 
de vous ! 

Si je ne m'intéreffais pas au bonheur des hommes, 
je ferais fâché de vous, voir deftiné à être roi. Je 
vous voudrais particulier ; je voudrais que mon ame 
pût approcher en liberté de la vôtre ; mais il faut 
que mon goût cède au bien public. 

Souffrez, Monfeigneur, qu'en vous je refpeéle 
encore plus l'homme que le prince ; fouffrez que de 
toutes vos grandeurs, celle de votre ame ait mes 
premiers hommages ; fouffrez que je vous dife en- 
core combien vous me donnez d'admiration & 
çi'efpérance. 

Je fuis, &ç. 
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LETTRE V. 
DU PRINCE ROYAL. 

MONSIEUR, A Reraufberg, ce 7 de Novembre, 1736. 

Je fuis infiniment fenfible à l'honneur que vous 
me faites, de placer mon nom à la tête du bel ou- 
vrage que vous venez de m'envoyer. La matière 
qu'il renferme & la façon dont vous la tournez, 
m'eft fi avantageufe, que je fuis obligé d'avouer, 
que l'on ne peut mieux confier le foin de fa renom- 
mée qu'entre vos mains. Les devoirs d'un roi 
fage & éclairé, le code du pape & des fept car- 
dinaux, & l'hiftoire de la pédante érudition du 
roi Jacques d'Angleterre, font certes des traits de 
maitre. Sans que je m'étende à faire l'anatomie 
du refte de cet ouvrage, qui cft une des pièces les 
plus achevées que j'aie vues de ma vie, je vous en 
fais mes remercîmens fincères, me trouvant heu- 
reux de l'avoir occafionné. 

Je fouhaiterais, Monfieur, de pouvoir vous té- 
moigner ma reconnailTance, par une épitre en vers 
qui fut digne de vous être adreflée. Mais comme 
les étoiles fe cachent en la préfence du foleil, dont 
la brillante lumière efface & ternit leur faible lueur ; 
ainfi je fais impofer filence à ma verve novice & 
défavouée des Mufes, quand il s'agit de vous écrire. 
Je fais que vos ouvrages n'ont aucun prix ; ils 
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portent en eux leur récompenfe, qui eft l'immorta- 
lité. J'efpère cependant que vous voudrez ac- 
'cepter, comme une marque de mon fouvenir, le 
bufte de Socrate*, que je vous envoie en faveur de 
ce qu'il fut le plus grand homme de la Grèce, & 
le maître qui forma Alcibiade. Fefant abftraélion 
de ce que la calomnie le noircit, je pourrais le met- 
tre en parallèle avec vous ; mais craignant de blefler 
votre modeftie, fi je vous difais fur ce fujet le tiers 
de ce que je penfe, je me contenterai de le dire à 
toute la terre, qui me fervira d'organe pour faire 
parvenir jufqu'à vous les fentimens d'eftime & 
d'admiration avec lefquels je fuis, &c. 
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DU PRINCE ROYAL. 

A Remufberg, le 13 de Novembre, 1736, 

, ce n'eft point le rang & la puiflance, 
Ni les vains préjugés d'une illuftre naiflance. 
Qui peuvent procurer la folide grandeur : 
Du vulgaire ignorant telle eft fouvent l'erreur ; 
Mais un homme éclairé tient en main la balance ; 
Lui feul fait diftinguer le vrai de l'apparence : 

^ Ce bufte formait une pomme de canne, en or. 
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11 n'efh point ébloui par un trompeur éclat j 
Sous des titres pompeux il découvre le fat ; 
Et d'iliuftres aïeux ne compte point la fuite 
Si vous n'héritez d'eux leur vertu, leur mérite. 

Il eft d'autres moyens de fe rendre fameux. 
Qui dépendent de nous & font plus glorieux : 
Chacun a des talens dont il doit faire ufage. 
Selon que le dellin en régla le partage. 
L'efprit de l'homme eft tel qu'un diamant précieux. 
Qui fans être taillé ne brille point aux yeux. 
Quiconque a trouvé l'art d'anoblir fori génie. 
Mérite notre hommage en dépit de l'envie. 
Rome nous vante encor les fons de Corelli ; 
Le Français prévenu fredonne avec Lulli ; 
L'Enéide immortelle, en beautés fi fertile, 
Tranfmet jufqu'à nos jours l'heureux nom de Virgile, 
Carrache, le Titien, Rubens, Bonnarotti, 
Nous font auflî connus que l'eft Algarotti, 
Lui dont l'art du compas & le calcul excède 
Le favoir tant vanté du célèbre Archimède. 
On refpefte en tous lieux le profond Caffini ; 
La façade du Louvre exalte Bernini ; 
Aux mânes de Newton tout Londre encore encenfe ; 
Henri, le grand Colbert font chéris dans la France ; 
Et votre nom fameux par de favans exploits. 
Doit être mis au rang des héros & des rois. 

Monfieur, vous favez, fans doute, que le ca- 
raftère dominant de notre nation n'eft pas cette ai- 
jnable vivacité des Français. On nous attribue 
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en revanche le bon fens, la candeur, & la véracité 
de nos difcours. Ce qui fuffit pour vous faire fen- 
tir, qu'un rimeur du fond de la Germanie n'eft pas 
propre à produire des impromptus ; la pièce que 
je vous envoie n'a pas non plus ce mérite. 

J'ai été long-temps en fufpens fi je devais vous 
envoyer mes vers ou non, à vous l'Apollon du Par- 
nafle français, à vous, devant qui les Corneille & 
les Racine ne fauraient fe foutenir. Deux motifs 
m'y ont pourtant déterminé : celui qui eût fure- 
ment diffuadé tout autre, c'eft, Monfieur, que 
vous êtes vous-même poëte, & que par conféquent 
vous devez connaître ce défir infurmontable, cette 
fureur que l'on a de produire fes premiers ouvrages : 
l'autre, & qui m'a le plus fortifié dans mon deflein, 
eft le plaifir que j'ai de vous faire connaître mes 
fentimens à la faveur des vers, ce qui n'aurait pas eu 
la même grâce en profe. 

Le plus grand mérite de ma pièce eft, fans con- 
tredit, qu'elle eft ornée de votre nom ; mon amour 
propre ne m'aveugle pas jufqu'au point de croire 
cette épitre exempte de défauts. Je ne la trouve 
pas digne même de vous être adreflée. J'ai lu, 
Mônfieur, vos ouvrages & ceux des plus célèbres 
auteurs, & je vous affure que je connais la différence 
infinie qu'il y a entre leurs vers & les miens. 

Je vous abandonne ma pièce ; critiquez, con- 
damnez, défapprouvez-la, à condition de faire 
grâce aux deux vers qui la finiffent. Je m'inté- 
jclTe vivement pour eux : la penfée en eft fi véri- 
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table, fi évidente, fi manifelle, que je me vois en 
état d'en défendre la caufe contre les critiques les 
plus rigides, malgré la haine & l'envie, & en dépit 
de la calomnie. 

Je fuis, &c. 
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DU PRINCE ROYAL: 

MONSIEUR, A Remufberg,ce 3 deDécembre, 1736. 

J'AI été agréablement furpris en recevant aujour- 
d'hui votre lettre avec les pièces dont vous l'avez 
bien voulu accompagner ; rien au monde n'auroit 
pu me faire plus de plaifir, n'y ayant point d'ou- 
vrage dont je fois plus avide que des vôtres. Je 
voudrois feulement que la fouveraineté que vous 
me donnez en qualité d'être penfant, me mît en 
état de vous donner des marques réelles de l'eftime 
que j'ai pour vous & qu'on ne fauroit vous refufer. 
J'ai lu la dilTertation fur l'Ame, que vous adreflez 
au P. Tournemine. Si mon lùfTrage pouvoir vous 
être de quelque prix, vous pouvez vous en afTurer, 
Quand on ne voudra croire que ce que l'on peut 
comprendre & que ce qui eft croyable, il eft cer- 
tain que la raifon fera toujours de votre côté. Les 
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premières caufes nous feront toujours inconnues : 
nous qui ne pouvons comprendre d'où vient que 
deux pierres frappées l'une contre l'autre donnent 
du feu, comment pouvons-nous avancer que Dieu 
ne fauroit unir la penfée à la matière ? Mais ce 
qu'il y a de fur, c'eft que je fuis matière 8c que je 
penfe. Cet argument me prouve la vérité de votre 
propofition. Je ne connois le P. Tournemine que 
par la façon indigne dont il a attaqué Mr Beau- 
fobre fur fon hifloire du Manichéifme : il fubftitue 
les invedives aux raifons ; foible & groflîère ref- 
fource, qui prouve bien qu'il ri'avoit rien de mieux 
à dire. Quant à mon ame, je vous alTure qu'elle 
eft bien la très humble fervantc de la vôtre ; elle 
fouhaiteroit f^rt qu'un peu dégagée de la matière, 
elle pût aller s'inftruire à Cirey, 

A cet endroit fameux, où mon ame révère 

Le favoir d'Emilie, & l'efprit de Voltaire : 

Oui, c'eft là que le Ciel prodiguant les faveurs. 

Vous a comblés de dons, plus chers que les grandeurs; 

Il m'a donné du rang le frivole avantage, 

A vous tous les talens : gardez votre partage. 

Ce n'efl pas à vous, Monfieur, que je dirai ce 
que je penfe au fujet des pièces que vous venez 
de m'envoyer ; il faut avoir perdu le fens commun 
pour ne les pas admirer. L'ode a de grandes 
beautés, & ne contient que des vérités très-éviden- 
tes. L'épîtrc à Emilie eft un abrégé merveilleux 
du iyftème de Mr Newton ; & pour le Mondain, 



CORRESPONDANCE. 

aimable pièce qui ne refpire que la joie, c'eft, fi 
j'ofe m'expliquer ainfi, un vrai cours de morale; 
car une volupté pure eft ce qu'il y a de plus réel 
pour nous dans ce monde : je veux dire cette 
volupté dont parle Montaigne, & qui ne donne 
point dans la fale débauche. 

J'attends la philofopbie de Newton avec grande 
impatience ; je vous en aurai une obligation infinie, 
& je vois bien que je n'aurai jamais d'autre pré- 
cepteur que Mr de Voltaire. Vous m'inftruirez 
en vers, vous m'inftruirez en profe : il faudroit un 
cœur bien revêche pour être indocile à vos leçons. 
J'attends encore la Pucelle ; j'efpère qu'elle ne 
fera pas plus auftère que tant d'autres héroïnes qui 
fe font laiffé vaincre par les prières & la perfévérance 
de leurs amans. J'ai reçu deux paquets de votre 
part ; celui-ci, Monfieur, eft le troifième ; j'ai ré- 
pondu aux deux : je vous ai enfuite adreffé des 
vers, & voici ma quatrième lettre, à laquelle j'at- 
tends la réponfe. La raifon en eft que les poftes 
vont lentement en Allemagne & que mes lettres 
font un grand détour, palTant par Paris pour aller 
en Champagne. Si vous pouvez trouver quelque 
voie plus courte, je vous prie de m'en avertir ; je 
ferai charmé de m'en fervir. La nonchalance du 
copifte eft caufe que je ne puis vous envoyer la 
philofopbie de Wolf ; elle fera indubitablement 
achevée dans peu. Vous êtes trop au deffus des 
louanges pour que je vous en donne ; mais vous 
êtes en même temps trop ami de la vérité pour vous 
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offenfer de l'entendre. Souffrez donc, Monfieur, 
que je vous réitère les affurances de tout le cas que 
je fais de vous. Je me bornerai à dire que je vous 
connois ; pmffe toute la terre vous connoître de 
même ! puiffent mes yeux un jour voir celui dont 
l'efprit fait le charme de ma vie ! Je fuis avec une 
véritable confidération. 

Monsieur, 
Votre très-affedionné ami. 



LETTRE VIII. 



DU PRINCE ROYAL. 

MONSIEUR, A Berlin, Décembre, 1736. 

Je vous avoue que j'ai relTenti une fecrète joie de 
vous favoir en Hollande, me voyant par là plus 
à portée de recevoir de vos nouvelles, quoique je 
craigne, de la façon dont vous me marquez que 
vous y êtes, que quelque fâcheufe raifon ne vous 
ait obligé de quitter la France & de prendre l'in- 
cognito. Soyez fûr, Monfieur, que ce fecret ne 
tranfpirera pas par mon indifcrétion. La France 
& l'Angleterre font les deux feuls Etats où les arts 
foient en confidération ; c'eft chez eux que les 
autres nations doivent s'inftruire : ceux qui ne 

peuvent 
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peuvent pas s'y tranfporter en perfonne, peuvent du 
moins dans les écrits de leurs auteurs célèbres 
puifer des connoiflances & des lumières ; leurs 
langues méritent bien par conféquent que les 
étrangers les étudient, principalement la françoife, 
qui félon moi pour l'élégance, la fînefle des tours, 
& l'énergie a une grâce particulière : ce font les 
motifs puilTans qui m'ont engagé à m'y appliquer. 
Je me fens richement récompenfé de mes peines, 
par l'approbation que vous m'accordez avec tant 
d'indulgence. .Louis XIV étoit un prince grand 
par une infinité d'endroits ; un folécifme, une faute 
d'orthographe ne pouvoit ternir en rien l'éclat de 
fa réputation établie par tant d'aétions qui l'ont 
immortalifé ; il lui convenoit en tout fens de dire 
Cajar eft Ju^er grammaticam ; mais il y a des cas 
particuliers qui ne font pas généralement applica- 
bles ; celui-ci eft de ce nombre, Se ce qui étoit un 
défaut imperceptible en Louis XIV, deviendroit 
une négligence condamnable en tout autre. Je ne 
fuis grand par rien, il n'y a que mon application 
qui puifTe peut-être un jour me rendre utile à ma 
patrie, & c'eft là toute la gloire que j'ambitionne. 
Les arts & les fciences ont toujours été les enfans 
de l'abondance : les pays oij ils ont fleuri, ont eu 
un avantaglp inconteftable fur ceux que la barbarie 
nourrifîbit dans l'obfcurité, outre que les fciences 
contribuent beaucoup à la félicité des hommes. 
Je me trouverois fort heureux de pouvoir les attirer 
Otwv. fojih. deFr, IL T. FI . 
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dans nos climats reculés, où jufqu'à préfent elles 
n'ont que foiblement pénétré. Semblable à ces 
tonnoiffeurs de tableaux qui favent en juger, qui 
connoilTent les grands maîtres, mais qui ne s'en- 
tendent pas même à broyer les couleurs ; je fuis 
frappé par ce qui eft beau, je Teftime, mais je n'en 
fuis pas moins ignorant. Je crains férieufement, 
Monfieur, que vous ne preniez une idée trop avan- 
tageufe de moi ; un poè'te ofe s'abandonner au feu 
de fon imagination, & il pourroit fort bien arriver 
que vous vous forgeafllez un fantôme auquel vous 
attribueriez mille qualités, mais qui ne devroit fcn 
exiftence qu'à la fécondité de votre heureufe ima- 
gination. Vous aurez lu fans doute le poëme 
d'Alaric de Mlle de Scudéri ; il commence, fi je 
me ne trompe, par ce vers : 

Je chante les vainqueurs des vainqueurs de la terre. 

Voilà certainement tout ce qu'on peut dire ; mais 
malheureufement le poè'te en refte-là, & la fuperbe 
idée que l'on s'étoit formée du héros diminue à 
chaque page. Je crains beaucoup d'être dans le 
même cas, & je vous avoue, Monfieur, que j'aime 
infiniment mieux ces rivières qui coulant douce- 
ment près de leurs fources, s'accroiflènt dans leui-s 
cours, & roulent parvenues à leur embouchure des 
flots femblablcs à ceux des mers. 

Je m'acquitte enfin de ma promeffc & je vous 
envoie par cette occafion la moitié de la métaphy- 
fique de Wolf: l'autre moitié fuivra dans peu. 
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Un de mes amis que j'aime & que j'eflime, s'elt 
chargé de cette traduftion par amitié pour moi. 
La traduélion en eft très-exade & très-fidelle : il 
en aufoit châtié le ftyle, il des affaires indifpenfables 
ne l'a voient arraché de chez moi. J'ai pris foin 
de marquer les endroits principaux. Je me flatte 
que cet ouvrage aura votre approbation ; vous avez 
refprit trop jufte pour ne pas le goûter. La pro- 
pofition de l'être fimple qui eft une elpèce d'atome 
ou de monade dont parle Leibnitz, vous paroîtra 
peut-être un peu obfcure ; pour la bien compren- 
dre, il faut taire attention aux définitions que l'au- 
teur fait auparavant de l'efpace, de l'étendue, des 
limites & de la figure. Le grand ordre de cet ou- 
vrage & la connexion intime qui lie toutes les 
propofitions les unes avec les autres eft, à mon 
avis, ce qu'il y a de plus admirable dans ce livre. 
La façon de raifonner de l'auteur eft applicable à 
toutes fortes de fujets. Elle peut être d'un grand 
ufage à un politique qui fait s'en fervir : je dirois 
prefque qu'elle peut être applicable à tous les cas 
de la vie privée. 

La lefture des ouvrages de Mr Wolf, bien loin 
de m'oiTufquer les yeux fur ce qui eft beau, me 
fournit encore des motifs plus puilîans pour y don- 
ner mon approbation. Le mérite de vos ouvrages 
eft la raifon fuffifante de 'mon admiration, & n'y 
ayant que la connoiffance de la perfeélion qui nous 
caufe du plaifir, il s'enfuit que vos ouvrages ayant 
ces perfeiftions, doivent indubitablement me caufer 
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du plaifir & de la fatisfaâiion. J'attends un ouvrage 
en vers & en profe avec une égale impatience : 
vous augmenterez de beaucoup, Monlîeur, la re- 
connoiflance que je vous dois déjà. Vous pourriez 
donner vos produilions à des perfonnes plus éclai- 
rées que je ne le fuis, mais jamais à aucune qui en 
fît plus de cas. J'entrevois tant de modeftie dans 
la façon dont vous parlez de vos propres ouvrages, 
que je crains de la choquer même en ne difant 
qu'une partie de la vérité. J'avoue que j'aurois 
une grande envie de vous voir, & de connoître, 
Monfieur, en votre perfonne ce que le fiècle & la 
France ont produit de plus accompli. La philofo- 
phie m'apprend cependant à mettre un frein à cette 
envie. La confidération de votre fanté, qui, à ce 
qu'on m'alTure, eft délicate, vos arrangemens par- 
ticuliers joints aux motifs que vous pourriez avoir 
d'ailleurs pour ne point porter vos pas dans ces 
contrées, me font des railbns fuffifantes pour ne vous 
point prefler fur ce fujet. J'aime mes amis d'une 
manière défintéreflëe, & je préférerai en toute occa- 
fion leur intérêt à mon agrément. Suffit que vous 
me laifllez l'efpérance de vous voir une fois dans 
ma vie. Votre correfpondance me tiendra lieu 
de votre perfonne ; j'efpcre qu'elle fera plus facile 
à préfent, vu la commodité des portes. J'envoie 
cette lettre-ci conformément à TadrelTe que vous 
m'avez indiquée. Quand vous voudrez me faire 
réponfe, je vous prie de l'adrelTer à Mr de Borck, 
Colonel d'un régiment d'infanterie au fervice de 
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S. M. le Roi de Pruffe, à Wéfel. Votre lettre, 
fous ce couvert, parviendra furement à bon port. 
Ce fera par lui que je vous ferai dorénavant tenir 
mes lettres. Je vous prie de m'avertir quand 
vous quitterez la Hollande pour aller en Angle- 
terre : en ce cas vous pouvez remettre vos lettres 
à notre Envoyé Borck. 

Je fouffre bien en voyant qu'un homme de votre 
mérite eft la vidime de la méchanceté de fes fem- 
blables ; je les défavoue, & le fuffrage que je vous 
donne, doit par mon éloignement vous tenir lieu de 
celui de la pofhérité. Trille & frivole confolation ! qui 
a pourtant été celle de tant de grands hommes, qui 
avant vous ont foufFert de la haine que les ames baf- 
fes & envieufes portent au génies f ipérieurs. Des 
gens peu éclairés fe laiflent éblouir par la malignité 
des méchans, femblables à ces chiens de meute qui 
fuivent en tout le premier chien de tête, qui aboient 
quand ils l'entendent aboyer, & qui prennent fervile- 
ment le change avec lui. Quiconque eft éclairé par 
la vérité fe dégage des préjugés ; il découvre la frau- 
de, il la détefte, il dévoile la calomnie, il l'abhorre. 
Soyez fûr, Monfieur, que ces confidérations font 
que je vous rendrai toujours jufticc; je vous croirai 
toujours femblable à vous-même, je m'intérelferai 
toujours vivement à ce qui vous regarde ; & la 
Hollande, pays qui ne m'a jamais plu, deviendra 
pour moi une terre facrée, puifqu'elle vous contient. 
Mes vœux vous fuivront partout, & la parfaite efti- 

me que j'ai pour vous étant fondée fur votre mérite, 

D 3 



g9 C O RRESPONDANCE. 

ne ceffèra que quand il plaira au créateur de mettre 
fin à mon exiftence : ce font les fentimens avec les- 
quels je fuis, 

Votre très-parfaitement affeftionné ami. 

J'ai fait remettre trois lettres avec un paquet pour 
vous à Thiriot. Je vous prie de les retirer de fes 
mains. 



L E T T R E IX. 
D E M. DE VOLTAIRE. 

IMONSEIGNEUR, A Leyde, Janvier, 1737. 

S I j'étais maliieureux je ferais bientôt confolé : 
on m'apprend que V. A. R. a daigné m'envoyer 
fon portrait ; c'eft ce qui pouvait jamais m'arriver de 
plus flatteur après l'honneur de jouir de votre pré- 
fence. Mais le peintre aura-t-il pu exprimer dans 
vos traits ceux de cette belle ame à laquelle j'ai con- 
fiicré mes hommages? J'ai appris que M. Chambrier 
avait reuré le portrait à la pofte ; mais fur le champ 
madame la marquife du Châtelet, Emilie, lui a écrit 
que ce tréfor était deftiné pour Cirey. Elle le reven- 
dique, Monfeigneur ; elle partage mon admiration 
pour votre Altefle royale ; elle ne fouffrira pas qu'on 
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lui enlève ce dépôt précieux ; il fera le principal or- 
nement de la maifon charmante qu'elle a bâtie dans 
fon défert. On y lira cette petite infcription ; Vul- 
tus Augujiîy mens Trajani. 

Apparemment, Monfeigneur, que le bruit du pré- 
fent dont vous m'avez honoré a fait croire que j'é- 
tais en Pruffe. Toutes les gazettes le difent : il eft 
douloureux pour moi qu'en devinant fi bien mon 
goût, elles aient fi mal deviné mes marches. Vous 
ne doutez pas, Monfeigneur, de l'envie extrême que 
j'ai d'aller vous admirer de plus près ; mais j'ai dé- 
jà eu l'honneur de vous mander qu'une occupation 
indifpenfable me retenait ici. C'eft pour être plus 
digne de vos bontés, Monfeigneur, que je fuis à 
Leyde ; c'eft pour me fortifier dans les connaiiïan- 
ces des chofes que vous favorifez. Vous n'aimez 
que les vérités, et j'en cherche ici. Je prendrai la 
liberté d'envoyer à votre Alteffe royale la petite pro- 
vifion que j'aurai faite: vous démêlerez d'un coup 
d'œil les mauvais fruits d'avec les bons. 

En attendant fi V. A. R. veut s'amufer par une 
petite fuite du Mondain, j'aurai l'honneur de l'en- 
voyer incefllimment ; c'eft un petit effai de morale 
mondaine où je tâche de prouver avec quelque 
gaieté que le luxe, la magnificence, les arls, tout ce 
qui fait la fplendeur d'un Etat en fait la richefTe, & 
que ceux qui crient contre ce qu'on appelle le luxe, 
ne font guère que des pauvres de mauvaife humeur. 
Je crois qu'on peut enrichir un Etat en donnant 
beaucoup de plaifirs à fes fujets. Si c'eft une erreur, 
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elle me paraît j'ufqu'ici bien agréable. Mais j'atten- 
drai le fentiment de V. A. R. pour favoir ce que je 
dois en penfer. Au refte, Monfeigneur, c'eft par 
pure humanité que je confeille les plaifirs. Le 
mien n'eft guère que l'étude & la folitude. Mais il 
y a mille façons d'être heureux. Vous méritez de 
l'être de toutes : ce font les vœux que je fais pour 
vous. 



LETTRE X. 
DU PRINCE ROYAL. 
MONSIEUR, A Berlin, Janvier, 1737. 

Non, je ne vous ai pomt envoyé mon por- 
trait ; une pareille idée ne m'eft point venue dans 
l'efprit. Mon portrait n'eft ni aflez beau, ni affez 
rare pour vous être envoyé. Un mal-entendu a 
donné lieu à cette méprife. Je vous ai envoyé une 
bagatelle pour marque de mon eftime : un bufte de 
Socrate en guife de pomme de canne, & la façon 
dont cette canne a été roulée refîemblant à celle 
dont on roule les tableaux, aura donné lieu à cette 
méprife. Ce bufte de toute façon était plus digne de 
vous être envoyé que mon portrait. C'eft l'image 
du plus grand philofophe de l'antiquité, d'un hom- 
me qui a fait la gloire des païens, & qui jufqu'à nos 
jours eft l'objet de la jaloufie & de l'envie des chrc- 
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tiens. Socrate fut calomnié ; 8c quel grand hom- 
me ne l'eft pas ? Son efprit aimant la vérité revit en 
vous ; auffi vous feul méritez de conferver le butle 
de ce célèbre philofophe. J'efpère, Monfieur, que 
vous voudrez bien le retirer avec quelques lettres 
que je vous ai écrites, & qui je crois pourront vous 
être envoyées en même temps. Madame la ma' qui- 
fe du Châtelet me fait bien de l'honneur de paroîcre 
s'intérefler pour mon foi-difant portrait; elle Ici oit 
propre à me donner meilleure opinion de moi que je 
n'ai jamais eu, & que je ne devrois avoir. Ce icroit 
à moi à défirer fon portrait. Je vous avoue que les 
charmes de fon efprit m'ont fait oublier fa matière : 
vous trouverez peut-être que c'efl pénfer trop philo- 
fophiquement pour mon âge, mais vous pourriez 
vous tromper : l'éloignement de l'objet &c rimpoffi- 
biliré de le poiféder, peuvent y avoir autant de part 
que la philofophie : elle ne doit pas noqs rendre 
infenfibles, ni empêcher d'avoir le cœur tendre, au- 
quel cas elle feroit plus de mal que de bien aux 
hommes. 

Il femble en effet que quelque démon familier fe 
foit abouché avec tous les gazetiers de Hollande 
pour leur faire écrire unanimement que vous m'êtes 
venu voir. J'en ai été informé par la voie publique, 
ce qui me fit d'abord douter de la vérité du fait. Je 
me dis aulTitôt, que vous ne vous ferviriez pas des 
gazetiers pour annoncer votre voyage, & que dans 
le cas oii vous me feriez le plaifir de venir dans ce 
paysj j'en aurois des nouvelles plus particulières. Le 
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public me croit plus heureux que je ne fuis ; je me 
tue de le détromper : je me fens d'ailleurs fort obli- 
gé au gazetier d'effeduer en idée ce qu'il juge 
très-bien qui peut m'être infiniment agréable. 

Quoique vous n'ayez en aucune manière befoin de 
vous perfeélionner par de nouvelles études dans la 
connoiflance des fciences, je crois que la converfa- 
tion du fameux Mr s'Gravefand pourra vous être fort 
agréable ; il doit polféder la philofophie de Newton 
dans la dernière perfeftion. Mr. Boerrhave ne vous 
fera pas d'un moindre fecours fi vous le confultez fur 
l'état de votre fanté. Je vous la recommande, 
Monfieur. Porté naturellement à la confervation 
de votre corps, ajoutez, je vous prie, quelques nou- 
velles attentions à celles que vous avez déjà, pour 
l'amour d'un ami qui s'intérelTe vivement ù tout ce 
qui vous regarde. J'ofe vous dire que je fais ce que 
vous valez, & que je connois la grandeur de la perte 
que le monde feroit en vous ; les regrets que l'on 
donnera à vos cendres vous feront inutiles, & fe- 
ront fuperflus pour ceux qui les reflentiront. Je 
prévois ce malheur & je le crains ; mais je voudrois 
le différer. 

Vous me ferez beaucoup de plaifir, Monfieur, de 
m'envoyer vos nouvelles produâ:ions ; je les attends 
avec une grande impatience. Les bons arbres portent 
toujours de bon fruit ; la Henriade & vos autres 
ouvrages immortels me répondent de la beauté des 
futurs. Je fuis fort curieux de voir la fuite du Mon- 
dain, que vous voulez bien me promettre. Le plan 
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que vous m'en marquez, eft tout fondé fur la raifon 
& fur la vérité. En effet la fageffe du créaieur n'a 
rien créé d'inutile dans ce monde. Dieu veut que 
l'homme jouiffe des créatures, & c'eft contrevenir 
au but du créateur que d'en ufer autrement. Il n'y 
a que les abus & les excès qui rendent mauvais ce 
qui eft d'ailleurs bon en foi-même. Ma morale, 
Monfieur, s'accorde très-bien avec la vôtre. J'a- 
voue que j'aime les plaifirs 8c tout ce qui y contri- 
bue : la brièveté de la vie m'avertit d'en jouir. 
Nous n'avons qu'un certain temps, duquel il faut 
profiter. Ce principe n'eft point dangereux ; il n'y 
a qu'à n'en point tirer de fauffes conféquences. Je 
m'attends que votre EfTai de morale fera l'hifloire de 
mes peni^ées. Quoique mon plus grand plaifir foit 
l'étude & la culture des beaux arts, vous favez, Mon- 
fieur, mieux que perfonne qu'ils exigent du repos, 
de la tranquillité, & du receuillement d'efprit. 

Car loin du bruit & du tumulte 

Apollon s'étoit retiré 

Au haut d'un coteau confacré 

Par les neuf Mufes à fon culte ; 

Pour courtifer ces doftes fœurs, 

Il faut du repos, du filence. 

Et des travaux en abondance 

Avant de goûter leurs faveurs. 

Voltaire, votre nom, immortel dans l'hiftoire, 

Efb gravé par leurs mains aux faftes de la gloire. 
II y a bien de la témérité à un écolier, ou pour 
mieux dire à une grenouille du facré vallon, d'ofer 
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coaOTer en préfence d'Apollon. Je le reconnois, je 
me confefTe, & vous en demande l'abfolution. L'e- 
ftime que j'ai pour vous me la doit mériter. Il eft 
bien difficile de le taire fur de certaines vérités, 
quand on en ell bien pénétré, au hafard de l'expri- 
mer bien ou mal. Je fuis dans ce cas ; c'eft vous 
qui m'y mettez, &: qui par conféquent devez avoir 
plus d'indulgence pour moi qu'aucun autre. Je fuis 
à jamais avec toute la confidération que vous mé- 
ritez 

Votre trcs-affedionné ami. 



L E T T R E XI. 

DU PRINCE ROYAL. 
MONSIEUR, A Beii;n, le 14 de Janvier, 1737, 

Vous me faites la plus jolie galanterie du monde: 
je reçois un paquet fous mon adreffe, je recon- 
nois & l'adrefle & les cachets; j'ouvre, &je trouve 
Mérope, je lis, je fuis charmé, j'admire & je fuis 
obligé d'augmenter l'obligation que je vous ai, 
que je ne croyois plus fufceptible d'accroiffement. 
Mérope eft une des plus belles tragédies qui ja- 
mais fe foient faites : l'économie de la pièce eft 
menée avec fagefle, la terreur s'accroît de fcène 
en fcène, & la tendreffe maternelle fubftituée à l'a- 
mour doucereux m'a charmé. J'avoue que la voix 
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de la nature me paroît infiniment plus pathétique que 
celle d'une paillon frivole. Les vers font pleins de 
noblefle, les fentimens expliqués avec dignité j en- 
fin la conduite de la pièce, l'exprcffion des mœurs, 
la vraifemblance, le dénouement, tout y eft auiïi 
heureufement amené qu'on piiiffe le défirer. 11 n'y 
a que vous au monde capable de faire une pièce auffi 
parfaite que Mérope ; j'en fuis charmé, j'en fuis exta- 
fié, & je ne finirois point, fi ce n'étoit pour ménager 
votre modeftie. SI je ne puis vous payer en même 
monnoie, je ne veux pas cependant ne vous point té- 
moigner ma gratitude j je vous prie, confervez la 
bague que je vous envoie comme un monument du 
plaifir que votre incomparable tragédie m'a caufé. 
Si vous n'aviez jnnais fait que Mérope, cette pièce 
fuffiroit feule pour faire pafier votre nom jufqu'aux 
fiècles les plus reculés, & vos ouvrages fournircient 
de quoi immortalifer vingt grands hommes dont au- 
cun ne manqueroit de gloire. Vous m'avez obligé 
fenfiblement par l'attention que vous me témoignez 
en toutes les occafions qui fe préfentent ; je refle tou- 
jours en arrière avec vous, & je m'impatiente de nè 
pouvoir pas vous témoigner toute l'étendue des fen- 
timens pleins d'eftime avec lefquels je fuis. 

Votre très-fidellement affeélionné ami. 

N'oubliez pas de faire mille amitiés de ma part à 
l'incomparable Emilie. Il s'elt trouvé quelques 
fautes de copifte dans Mérope ; je les noterai & 
je vous les enverrai par le premier ordinaire, pour 
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VOUS prier de me les corriger. Céfarion n'eft pas 
encore arrivé. Il faut avouer que l'amour efl: un 
grand maître. 



J_<ES lauriers d'Apollon le fanaient fur la terre. 
Les Beaux-Arts languilTaient ainfi que les vertus, 
La Fraude aux yeux menteurs, et l'aveugle Plutus, 
Entre les mains des rois gouvernaient le tonnerre ; 
La Nature indignée élève alors fa voix ; 
Je veux former, dit-elle, un règne heureux et jufte. 
Je veux qu'un héros naiffe, et qu'il joigne à la fois 
Les talens de Virgile et les vertus d'Augufle, 
Pour l'ornement du monde et l'exemple des rois. 
Elle dit ; et du ciel les Vertus defcendirenr, 
Tout le Nord treffailUt, tout l'Olympe accourut. 
L'olive, les lauriers, les myrtes reverdirent, 

Et Frédéric parut. 

Que votre modeftie, Monfeigneur, pardonne ce 
petit enthoufiafme à cette vénération pleine de ten- 
■ dreffe que mon cœur fent pour vous. 

J'ai reçu les lettres charmantes de votre Altefle 
royale, et des vers tels qu'en fefait Catulle du temps 
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de Céfar. Vous voulez donc exceller en tout ? J'ai 
appris que c'eft donc Socrate et non Frédéric que 
votre Alteffe royale m'a donné. Encore une fois, 
Monfeigneur, je détefte les perfécuteurs de Socrate, 
fans me foucier infiniment de ce fage au nez épaté. 

Socrate ne m'eftrienj c'efl; Frédéric que j'aime. 

Quelle différence entre un bavard Athénien, avec fon 
démon familier, et un prince qui fait les délices des 
hommes et qui en fera la félicité ! 

J'ai vu à Amfterdam des Berlinois : Fruere famâ 
lui, Germanice. Us parlent de votre Alteffe royale 
avec des tranfports d'admiration. Je m'informe de 
votre perfonne à tout le monde. Je dis : Ubiejî Deus 
meus ? Deus tuus, me répond-on, a le plus beau ré- 
giment de l'Europe ; Deus tuus excelle dans les arts 
et dans les plaifirs ; il eft plus inftruit qu'Alcibiade, 
joue de la flûte comme Télémaque, et eft fort au- 
defTus de ces deux grecs ; et alors je dis comme le 
vieillard Siméon : 

Quand mes yeux verront-ils le fauveur de ma vie ? 

J'aurais déjà dû adrefTer à votre Alteffe royale 
cette Philofophie promife et cette Pucelle non pro- 
mife ; mais premièrement, croyez, Monfeigneur, que 
je n'ai pas eu un inftant dont j'aie pu difpofer. Se- 
condement, cette Pucelle et cette Philofophie vont 
tout droit à la ciguë. Troificmement, foyez perfuadé 
que la curiofité que vous excitez dans l'Europe, 
comme prince et comme être penfant, a continuelle- 
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ment les yeux fur vous. On épie nos démarches et 
nos paroles ; on mande tout, on fait tout. 

Il y a par le monde des vers charmans qu'on attri- 
bue à Augufte-Virgile-Fréderic, quand Tournemine 
dit : 

Il avoûra, voyant cette figure immenfe. 
Que la matière penfe. 

Ce n'eft pas votre Alteffe royale qui m'a envoyé 
cela, d'où le fais-je ? Croyez, Monfeigneur, que tout 
miniftre étranger, quelqu'attaché qu'il vous foit et 
quelqu'aimable qu'il puilTe être, facrifiera tout au 
petit mérite de conter des nouvelles aux fupérieurs 
qui l'emploient. Cela dit, j'enverrai à Vefel le paquet 
que j'ofe adreffer à votre Altefle royale. Mais per- 
mettez encore que je vous répète comme Lucrèce à 
Memmius : 

Tantum ReUigio fotuit Juadere malorum. 

Ce vers doit être la devife de l'ouvrage. Vous êtes 
le feul piince fur la terre à qui j'ofalTe l'envoyer. 
Regardez-moi, Monfeigneiir, comme le fujet le plus 
attaché que vous ayez, car je n'ai point et ne veux 
avoir d'autre maître. Après cela décidez. 

Je pars inceffamment de Hollande malgré moi; 
l'amitié me rappelle à Cirey : on efh venu me relancer 
ici. Le plus grand prince de la terre eft devenu mon 
confident. Si donc votre Altelfe royale a quelques 
ordres à me donner, je la fupplie de les adreffer fous 
le couvert de M. du Breuil, à Amllerdam^ il me les 

fera 
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fera tenir. Ils arriveront tard ; aufll dans mes com- 
plaintes de la Providence il y aura un grand article 
fur rinjuftice extrême de n'avoir pas mis Cirey en 
Prufîe. 

Je fuis avec la vénération la plus tetidre, permettez^ 
moi ce mot, Monfeigneur, &C4 



LETTRE XIII. 
DU PRINCE ROYAL. 

MONSIEUR, A BerUn, Février, 1737; 

J'AI retju avec beaucoup de plaifir la défenfe du-' 
Mondain, & le joli badinage au fujet de la mule 
du Pape; chacune de ces pièces eft charmante 
dans fon genre. Le faux zèle de votre voifin le 
dévot repréfente très-bien celui de beaucoup de 
perfonnes qui dans leur ftupide fainteté taxent tout 
de péché, tandis qu'ils s'aveuglent fur leurs propres 
vices. Il n'y a rien de plus heureux que la tranfi- 
tion du vin dont le vôtre humeâie fon gofier féché à 
force d'argumenter ; le pauvre qui vit des vanités 
des grands ; les Dieux qui du temps de Tulle étoient 
de bois, & d'or fous le confulat de Luculle, &c. font 
des endroits dont les beautés marchent à grands pas 
vers l'immortalité. Mais, Monfieur, pourrois-jc 
vous préfenter mes doutes ? C'eft le moyen de m'in- 
ftruire par les bonnes raifons dont vous vous légiti- 
Otuv.poJihédeFr.IL T. FI. 

E 
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merez Tans doute. Peut-on donner l'épithète àe 
chimérique à l'hiftoire Romaine, avérée par le té- 
moio-nage de tant d'auteurs, de tant de monumens 
refpeélables de l'antiquité & d'une infinité de mé- 
dailles (dont il ne faudroit qu'une partie pour éta- 
blir les vérités de la religion). Les étendards de 
foin des Romains me font inconnus. Mon igno- 
rance me peut fervir d'excufe ; mais autant qiie je 
puis me reflbuvenir de l'hiftoire, les premiers éten- 
dards des Romains furent des mains ajuftées au haut 
d'une perche. Vous voyez, Monfieur, un difciple 
qui demande à s'inftruire. Vous voyez en même 
temps un ami fincère qui agit avec franchife, & j'e- 
fpère que votre efprit jufte & pénétrant s'appercevra 
facilement que mon amitié feule vous parle ; ufez-en, 
je vous prie, de même à mon égard. J'avoue que 
mes réflexions font plutôt celles d'un géomètre que 
les remarques d'un poëce ; mais l'eftime que j'ai pour 
vous étant trop bien établie, fera toujours la même, 
étant à jamais, &c. 



LETTRE XIV. 



DU PRINCE ROYAL. 
MONSIEUR, A Réxnufberg, le 8 de Février, 1757, 

Ne vous enibarrafTez nullement du bruit qui s'eft 
répandu fur la correfpondance que j'ai avec vous : 
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te bruit ne nous peut faire de la peine ni à l'un ni à 
l'autre. Il eft vrai que des perfonnes fuperftiti'- 
eufes, dont il y a tant dans ce pays, & peut-être plus 
qu'ailleurs, ont été fcandalifées de ce que j'étais en 
commerce de lettres avec vous : ces perfonnes me 
foup^onnent: d'ailleurs de ne point croire à la rigueur 
tout ce qu'elles nomment articles de foi. Vos en- 
nemis les ont fi fort prévenues par les calomnies qu'ils 
répandent fur votre fujet avec la dernière malignité, 
que ces bons dévots damnent faintement ceux qui 
vous préfèrent à Luther & à Calvin, & qui pouffent 
l'endurciffement du cœur jufqu'à ofer vous écrire. 
Pour me débarraffer de leurs importunités, j'ai cru 
que le parti le plus convenable était de faire avertir 
le gazetier de Hollande & d'Amfterdam qu'il me 
ferait plaifir de ne parler de moi en aucune façon. 

Voilà, Monfieur, la vérité de tout ce qui s'eft 
paffé ; vous pouvez y ajouter foi. Je peux vous 
aifurer que je me fais honneur de vous eilimer, & 
que je tire gloire de rendre hommage à votre génie. 
Je confentirai même à faire imprimer tous les en- 
droits de mes lettres où il eft parlé de vous, pour 
manifeftci aux yeux du monde entier que je ne rou- 
gis point de me faire éclairer d'un homme qui mérite 
de m'inftruire, & qui n'a d'autre défaut que d'être 
trop fupérieur au refte des hommes. Mais vous, 
Monfieur, vous n'avez pas befoin d'un témoignage 
auffi faible que le mien pour affermir votre réputa- 
tion auffi bien étabhe par vous-même. Ce fonde- 
ment eft plus noble & plus folide que celui de mes 

E 2 
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fuffrages. Dans tout autre fiècle que celui où nous 
vivons, je n'aurais pas interdit au fieur Franchin la 
liberté de parler de moi, & même de la façon qu'il 
lui aurait plu. Il ne rifquerait jamais de faire le Ba- 
jazet au mont Saint-Michel. C'eft une règle de la 
prudence ; & vous favez, Monfieur, qu'il faut céder 
aux circonftances & s'accommoder au temps. Je me 
fuis vu obligé de la pratiquer. 

Vous avez reçu avec tant d'indulgence les vers 
que je vous ai adrefles, que je hafarde de vous en- 
voyer un ode fur l'oubli. Ce fujet n'a pas été traité, 
que je fâche. Je vous demande, Monfieur, à fon 
égard, toute l'inflexibilité d'un maître & la févère ri- 
gidité d'un cenfeur. Vos corredions m'inftruiront ; 
elles me vaudront des préceptes didés par Apollon 
même, & l'infpiration des Mufes. 

Vous me ferez plaifir, Monfieur, de me marquer 
vos doutes fur la métaphyfique de Wolf, Je vous 
enverrai dans peu le refte de l'ouvrage. Je crois que 
vous l'attaquerez par la définition qu'il fait de l'Etre 
fmpîe. Il n'y a une morale du même auteur : tout y 
efl: traité dans le même ordre que dans la Métaphy- 
fique : les propofitions font intimément liées les unes 
avec les autres, & fe prêtent, pour ainfi dire, mutu- 
ellement la main pour fe fortifier. Un certain Jor- 
dan que vous devez avoir vu à Paris, en a entrepris 
la traduftion. Il a quitté faint Paul en faveur d'Ari- 
ftote. 

Wolf établit à la fin de la Métaphyfique l'exiftence 
d'une ame différente du corps ; il s'explique fur l'im- 
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mortalité en ces termes : Vame ayant été créée de 
DIEU tout d'un coup non Juccejfivement, dieu ne peut 
l'anéantir que par un a5îe formel de Ja volonté. Il 
femble croire l'éternité du monde, quoiqu'il n'eç» 
parle pas en termes aiiffi clairs qu'on le défirerait. 

Ce que l'on peut dire de plus palpable fur ce fujet 
cft, félon mes faibles lumières, que le monde eft 
éternel dans le temps, ou bien dans la fucceflîon des 
adtions ; mais que dieu qui eft hors des temps doit 
avoir été avant tout. Ce qu'il y a de bien fùr, c'eft 
que le monde eft beaucoup plus vieux que nous ne 
le croyons. Si dieu de toute éternité l'a voulu créer, 
la volonté & le parfaire n'étant qu'un en lui, il s'en- 
fuit néceflairement que le monde eft éternel. Ne me 
demandez pas, je vous prie, Monfiet:r, ce que c'eft 
qu'éternel, car je vous avoue par avance qu'en pro- 
nonçant ce terme je dis un mot que je n'entends pas 
moi-même. Les queftions métaphyfiques font au- 
deffus de notre portée. Nous tâchons en vain de 
deviner les chofes qui excèdent notre compréhen- 
lîon : & dans ce monde ignorant la conjeflure la plus 
vraifemblable pafîe pour le meilleur fyftème. 

Le mien eft d'adorer l'Etre fuprême, uniquement 
bon, uniquement miférlcordieux, & qui par cela 
feul mérite mes hommages ; d'adoucir & de foula- 
ger, autant que je le peux, les humains dont la mi- 
férable condition m'eft connue, &de m'en rapporter 
fur le refte à la volonté du Créateur, qui difpofera 
4e moi comme bon lui femblera, & duquel, arrive 
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ce qui peut, je n*ai rien à craindre. Je compte bien 
que c'eft là à peu près votre confeffion de foi. 

Si la raifon m'infpire, fi j'ofe me flatter qu'elle 
parle par nia bouche, c'eft d'une manière qui vous 
eft avantageufe : elle vous rend juftice, comme au 
plus grand- homme de France & comme à un mor- 
tel qui fait honneur à la parole. 

Si jamais je vais en France, la première chofe que 
je demanderai ce fera: où eft M. de Voltaire? Le 
roi, fa cour, Paris, Verfailles, ni le fexe, ni les plai- 
firs n'auront part à mon voyage ; ce fera vous feul. 
Souffrez que je vous livre encore un affaut au fujet 
du poëme de la Pucelle. Si vous avez affez de con- 
fiance en moi pour me croire incapable de trahir un 
homme que j'eftime ; fi vous me croyez honnête 
homme, vous ne me le refuferez pas. Ce caradlère 
m'eft trop précieux pour le violer de ma vie ; & ceux 
qui me connaiiîent favent que je ne fuis ni indifcret 
ni imprudent. 

Continuez, Monfieur, à éclairer le monde. Le 
flambeau de la vérité ne pouvait être confié en de 
meilleures mains. Je vous admirerai de loin, ne re- 
nonçant cependant pas à la fatisfaCtion de vous voir 
un jour. Vous me l'avez promis, & je me réfcrve 
de vous en fliire relfouvcnir à temps. 

Comptez, Monfieur, fur mon eftime : je ne la 
donne pas légèrement; & je ne la retire pas de 
même. Ce font les fentimens avec lefquels. Sec. 
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LETTRE XV. 

DU PRINCE ROYAL. 

MONSIEUR, Février, 1737. 

J'AI été agréablement furpris par les vers que 
vous avez bien voulu m'adreffer ; ils font dignes de 
leur auteur. Le fujet le plus ftérile devient fécond 
entre vos mains : vous parlez de moi, & je ne me 
reconnois plus ; tout ce que vous touchez fe con- 
vertit en or. 

Mon nom fera connu par tes fameux écrits ; 
Des temps injurieux affrontant les mépris. 
Je renaîtrai fans ceffe autant que tes ouvrages 
Triomphans de l'envie iront d'âges en âges 
De la poftérité recueillir les fuffrages, 
Et feront en tous temps le charme des efprits. 
De tes vers immortels, un pied, un hémiftiche 
Où tu places mon norn comme un faint dans fa 
niche. 

Me fait participer à l'immortalité 

Que le nom de Voltaire avoir feul mérité. 

Qui fauroit qu'Alexandre le grand exifla jadis, fi 
Qiiinte Curce & quelques fameux hiftoriens n'euffent 
pris foin de nous tranfmettre l'hiftoire de fa vie ? Le 
vaillant Achille & le fage Neftor auroient-ils échappé 

F' 4 
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à l'oubli des temps fans l îomère qvn les célébra ? Je 
ne fuis, je vous aflu/e, ni une efpèce ni un candidat 
de grand homme ; je ne fuis qu'un lîmple individu, 
qui n'eil connu que d'une petite partie du continent, 
& dont le nom, félon toutes les apparences, ne fervira 
jamais qu'à décorer quelque arbre de généalogie, 
pour tomber enfuite dans l'obfcurité & dans l'oubli. 
Je fuis furpris de mon imprudence, lorfque je fais 
réflexion fur ce que je vous adreffe des vers : je 
défapprouve ma témérité dans le temps que je re- 
tombe dans la même faute. Defpréaux dit : 

Qu'un âne pour le moins, inftruit par la naturç, 
A l'inftinél qui le guide obéit fans murmure, 
Ne va pas folle*- "nt de fa bizarre voix 
Défter en chantons les roflignols des bois. 

Je vous prie, Monfieur, de vouloir être mon 
maître en fait de poèlîe, comme vous le pouvez être 
en tout. Vous ne trouverez jamais de difciple plus 
docile & plus fouple. Bien loin de m'offenfer de 
vos corrcétions, je les prendrai comme les marques 
les plus certaines de l'amitié que vous avez pour moi. 
Mon loifir entier me donne le temps de m'occuper 
à telle fcipnce qu'il me plaît : je tâche de profiter de 
cette oifveté, & de la rendre fage en m'appliquant à 
rérude de la pliilofophie & de rhiftoire, & en m'a- 
mufant avec la pocTie & la mufique. Je vis à pré- 
fent comme homme, & je trouve cette vie iniini- 
ment préférable à la majeftueufe gravité & à la tyran- 
nique contrainte des cours. Je n'aime pas un genre 

2 
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de vie mefuré à la toife ; il n'y a que la liberté qui 
ait des appas pour moi. 

Des perfonnes peut-être prévenues vous ont fait 
un portrait trop avantageux de moi : leur amitié 
m'a tenu lieu de mérite. Souvenez-vous, Monfieur, 
je vous prie, de la defcription que vous faites de la 
Renommée 

Dont la bouche indifcrète en fa légèreté 
Prodigue le menfonge avec la vérité. 

Quand des perfonnes d'un certain rang remplilTent 
la moitié d'une carrière, on leur adjuge le prix que 
les autres ne reçoivent qu'après l'avoir achevée. D'où 
peut venir une fi étrange différence ? Ou bien nous 
fommes moins capables que d'autres de faire bien ce 
que nous faifons, ou des adulateurs vils relèvent & 
font valoir nos moindres aélions. Le défunt roi de 
Pologne calculoit de grands nombres avec alfez de 
facilité : tout le monde s'emprefToit à vanter fa haute 
fcience dans les mathématiques ; il ignoroit juf- 
qu'aux élémens de l'algèbre. Difpenfez-moi, je vous 
prie, de vous citer pluheurs autres exemples que je 
pourrois vous alléguer. Il n'y a eu de nos jours de 
grand prince véritablement inftruit que le Czar 
Pierre I. Il étoit non feulement légiflateur de fon 
pays, mais il poffédoit parfaitement l'art de la marine. 
Il étoit architeéle, anatomifte, chirurgien (quelque- 
fois dangereux), foldat expert, économe confommé, 
enfin pour en faire un modèle de tous les princes, il 
jiuroit fallu qu'il eût eu une éducation moins barbare 

& moins 
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& moins féroce que celle qu'il avoit reçue dans un 
pays où l'autorité abfolue n'étoit connue que par la 
cruauté. 

On m'a affuré que vous étiez amateur de la pein- 
ture ; c'eft ce qui m'a déterminé à vous envoyer la 
tête de Socrate, qui eft aflez bien travaillée. Je vous 
prie de vous contenter de mon intention. J'attends 
avec une véritable impatience cette philofophie &c ce 
poëme qui mènent tout droit à la ciguë : je vous af- 
fûte que je garderai un fecret inviolable fur ce fujet ; 
jamais perfonne n'apprendra que vous m'avez envoyé 
ces deux pièces, Se bien moins feront-elles vues; je 
m'en fais une affaire d'honneur ; je ne puis vous en 
dire davantage, fentant toute l'indignité qu'il y au- 
roit à trahir, foit par imprudence, foit par indifcré- 
tion un ami que j'eftime & qui m'oblige. Les mi- 
niftres étrangers font des efpions privilégiés des 
cours : ma confiance n'efl pas aveugle, ni deftituée 
de prévoyance fur leur fujet. 

D'où pouvez-vous avoir l'épigramme que j'ai faite 
fur Mr la Croze ? Je ne l'ai donnée qu'à lui. Ce 
bon gros favant occafionna ce badinage ; c'étoit une 
faillie d'imagination, dont la pointe confifte dans 
une équivoque afiez triviale, & qui étoit palîable 
dans les circonftances dans lefquellcs je la compofii, 
mais qui d'ailleurs eft aflez infipide. La pièce du 
père Tournemine fe trouve dans la Bibliothèque 
Françoife ; Mr la Croze l'a lue. Il hait les jéfuites 
comme les chrétiens le Diable, & n'eftime d'autres 
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religieux que ceux de la congrégation de faint 
Maure, dans l'ordre defquels il a été. 

Vous voilà donc parti de Hollande : je fentirai le 
poids de ce double éloignement ; vos lettres feront 
plus rares, & mille empêchemens fâcheux concour- 
ront à rendre votre correfpondance moins fréquente. 
Je me fervirai de l'adreffe que vous me donnez du 
Sr du Breuil ; je lui recommanderai fort d'accélérer 
autant qu'il pourra l'envoi de mes lettres & le retour 
des vôtres. Puiffiez-vous jouir à Cirey de tous les 
agrémens de la vie ! Votre bonheur n'égalera jamais 
les vœux que je fais pour vous, ni ce que vous mé- 
ritez. Marquez, je vous prie, à Madame la Mar- 
quife du Châtelet, qu'il n'y a qu'à elle feule à qui je 
puiffe me réfoudre de céder Mr de Voltaire, comme 
il n'y a auffi qu'elle feule'qui foit digne de vous pof- 
féder. Quand même Cirey feroit à l'autre bout du 
monde, je ne renonce pas à la fatisfaftion de m'y 
rendre un jour. On a vu des rois voyager pour de 
moindres fujets, & je vous alfure que ma curiofité 
égale l'eftime que j'ai pour vous. Eft-il étonnant 
que je défire de voir l'homme le plus digne de l'im- 
mortalité, & qui la tient de lui-même ? Je fuis avec 
toute l'eftime imaginable 

Votre très-afFedtionné ami. 

Je viens de recevoir des lettres de Berlin, d'où 
l'on m'écrit que le Réfident de l'Empereur a reçu 
la Pucelle imprimée : ne m'accufez pas d'indifcré- 
tion. 
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LETTRE XVI. 
DE M. DE VOLTAIRE, 

MONSEIGNEUR, Mars, 1737. 

Je ne fais par où eommencer : je fuis enivré de 
plaifir, de furprife, de reconnailTance, 

Pollio et ipfe facit nova carmina, fa/cite taurun. 

Vous faites à Berlin des vers français tels qu'on 
en fefait à Verfailles du temps du bon goût & des 
plaifirs. Vous m'envoyez la Métaphyfique de M. 
Wolf, & j'ofe vous dire que votre AlteiTc royale a 
bien l'air de l'avoir traduite elle-même. Vous 
m'envoyez M, de Bork dans le fcin de ma folitude : 
vous favez combien un homme digne de votre bien- 
veillance doit m'être cher. Je reçois à la fois quatre 
lettres de votre AltelTe royale ; le buftc de Socrate 
eft à Cirey. Je fuis ébloui de tant de biens ; j'ai 
une peine extrême à me recueillir aflez pour vous 
remercier. 

Les grandes paffions parleront les premières : ceg 
palTions, Monfeigneur, font vous & les vers. 

Moderne Akibiade, aimable & grand génie. 
Sans avoir fes défauts, vous avez fes vertus ; 
Protedeur de Socrate, ennemi d'Anitus, 
Vous ne redoutez point qu'on vous excommunie. 
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Je ne fuis point Socrate : un oracle des Dieux 
Ne s 'avi fa jamais de me déclarer fage. 
Et mon Alcibiade eft trop loin de mes yeux. 
C'efl: vous que j 'aimerais, vous qui feriez mon maître. 
Vous contre la ciguë illuftre & fùr appui. 
Vous fans qui tôt ou tard un Anitus, un prêtre. 
Pourrait dévotement m'immoler comme lui. 

Monfeigneur, autrefois Augufte fit des vers pour 
Horace & pour Virgile ; mais Augufte s'était fouil- 
lé par des profcriptions : Charles IX fit des vers, & 
même affez jolis, pour Ronfard ; mais Charles IX 
fiit coupable d'avoir au moins permis la Saint-Barthe- 
lemi pire que les profcriptions. Je ne vous compa- 
rerai qu'à notre Henri le grand, à François I. Vous 
favez fans doute, Monfeigneur, cette charmante 
chanfon de Henri le grand pour fa maîtrefle : 

Recevez ma couronne, 
Le prix de ma valeur ; 
Je la tiens de Bellone, 
Tenez -la de mon cœur. 

Voilà des modèles d'hommes & de rois ; & vous 
les lurpafferez. M. de Bork a ému mon cœur par tout 
ce qu'il m'a dit de votre AltefTe royale ; mais il ne 
m'a rien appris. 

Vous fentez bien, Monfeigneur, que j'ai dû rece- 
voir vos lettres très-tard, attendu mon voyage. En- 
fin madame du Châtelet les a reçues avec le Socrate. 
Le Sieur Thiriot aurait pu retirer le paquet à la 
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pofte plutôt ; mais M. Chambrier le retira, & croy- 
ant que c'était votre portrait, il voulait comme de 
railon le garder. Emilie eft au défefpoir que ce ne 
foit que Socrate. IVIonfeigneur, le palais de Cirey 
s'eft flatté d'être orné de l'image du feul prince que 
nous comptions fur la terre. Emilie l'attend ; elle 
le mérite ; & vous êtes jufte. 

M. Thiriot a encore cru que j'allais en Prufle. 
L'éclat de vos bontés pour moi l'a perfuadé à beau- 
coup de monde. On inféra cette nouvelle dans les 
gazettes il y a prefque un mois. Mais, Monfeigneur, 
la pénétration de votre efprit vous aura fait deviner 
mon caraftère ; je fuis fûr que vous m'aurez rendu 
la juftice d'être perfuadé que j'ai la plus extrême en- 
vie de vous faire ma cour, mais que je n'ai eu nulle- 
ment le delTein d'y aller. Je fuis incapable de 
faire une telle démarche fans un ordre précis. 

La cour du roi votre père & votre perfoine, 
Monfeigneur, doivent attirer des étrangers ; mais 
un homme de lettres qui vous eft attaché ne doit pas 
aller fans ordre. 

Je ne comptais pas afloirément fortir de Cirey il y 
a un mois. Madame du Châtelet, dont l'ame eft 
faite fur le tBodèle de la vôtre, & qui a furement 
avec vous une harmonie préétablie, devait me retenir 
dans fa cour que je préfère, fans héfiter, à celle de tous 
les rois de la terre, & comme ami, & comme philo^ 
fophe, & comme homme libre, car 

' Fuge fufpicari 

Cujus oElavum trepidavit ataî 
Claudsre liijlrum^ 
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Un orage m'a arraché de cette retraite heureufe : 
la calomnie m'a été chercher jufque dans Cirey. Je 
Hiis perfécuté depuis que j'ai fait la Henriade. Croi- 
riez-vous qu'on m'a reproché plus d'une fois d'avoir 
peint la Saint-Barthelemi avec des couleurs trop odi- 
eufes ? On m'a appelé athée, parce que je dis que les 
hommes ne font point nés pour fe détruire. Enfin la 
tempête a redoublé, &: je fuis parti par les confeils de 
mes nieilleurs amis. J'avais efquilfé les principes 
afîez faciles de la philofophie de Newton ; madame 
du Châcelet avait fa part à l'ouvrage : Minerve dic- 
tait, & j'écrivais. Je fuis venu à Leyde travailler à 
rendre l'ouvrage moins indigne d'elle & de vous ; je 
fuis venu à Amfterdam le faire imprimer & faire def- 
fmer les planches. Cela durera tout l'hiver. Voila 
mon hiftoire & mon occupation : les bontés de votre 
Altefle royale exigeaient cet aveu. 

J'étais d'abord en Hollande fous un autre nom 
pour éviter les vifites, les nouvelles connaiflances & 
la perte du temps ; mais les gazettes ayant débité 
des bruits injurieux femés par mes ennemis, j'ai pris 
fur le champ la réfolution de les confondre en les dé- 
mentant & en me fefant connaître. 

Je n'ai pas encore eu le temps de lire toute la mé- 
taphyfique dont vous avez daigné me faire préfent ; 
le peu que j'en ai lu m'a paru une chaîne d'or qui va 
du ciel en terre. Il y a à la vérité des chaînons fi 
déliés, qu'on craint qu'ils ne fe rompent ; mais il y 
a tant d'art à les avoir faits, que je les admire, tout 
fragiles qu'ils peuvent être. 
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Je vois très- bien qu'on peut combattre refpècô 
d'harmonie préétablie où M. Wolf veut venir, & 
qu'il y a bien des chofes à dire contre fon fyftême ; 
mais il n'y a rien à dire contre fa vertu & contre fon 
génie. Le tax3^ d'athéifme, d'immoralité, enfin le 
perfécuter, me paraît abfurdc. Tous les théologi- 
ens de tous les pays, gens enivrés de chimères fa- 
crées, reflemblent aux cardinaux qui condamnèrent 
Galilée. Ne voudraient-ils point brûler vif M. 
Wolf, parce qu'il a plus d'efprit qu'eux ? Ange tuté- 
laire de Wolf & de la raifon, grand Prince, génie 
vafte & facile, efl:-ce qu'un coup d'oeil de vous n'im- 
pofe pas filence aux fots ? 

Dans les lettres que je reçois de votre Altefle roy- 
ale, parmi bien des traits de prince & de philofophe, 
je remarque celui où vous dites : Cafar eft fuprà 
grammaticam. Cela eft très-vrai ; il fied très-bien à 
un prince de n'être pas purifie ; mais il ne fied pas 
d'écrire & d'orthographier comme une femme. Un 
prince doit en tout avoir reçu la meilleure éducation ; 
& de ce que Louis XIV ne favait rien, de ce qu'il 
ne favait pas même la langue de fa patrie, je conclus 
qu'il fut mal élevé. Il était né avec un efprit jufte 
& fage ; mais on ne lui apprit qu'à danfer & à jouer 
de la guirarre. Il ne lut jamais : & s'il avait lu, s'il 
avait fu l'hiftoire, vous auriez moins de Français à 
Beriin. Votre royaume ne fe ferait pas enrichi en 
1 686 des dépouilles du fien. Il aurait moins écouté 
le jéfuite le Tellier, il aurait, &c. &c. &c. 

Ou votre éducation a été digne de votre génie, 

Monfeigneur, 
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Monfeigneur, ou vous avez tout fuppléé. Il n'y a 
aucun prince à préfent fur la terre qui penfe comme 
vous. Je fuis bien fâché que vous n'ayez point de 
jivaux. Je ferai toute ma vie, &c. 



LETTRE XVII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 



DELICm HUMANI GENE RIS, Mars, 1737. 

Ce titre vous eft plus cher que celui de Monfei- 
gneur, à'AlteJfe royale, & de Majejtéy & ne vous eft pas 
moins dû. 

Je dois d'abord rendre compte à votre Alteflc 
royale de mes marches, car enfin je me fuis fait votre 
fiijet. Nous avons, nous autres catholiques, une 
efpèce de facrement que nous appelons la Confirma- 
tion ; nous y choififlbns un faint pour être notre pa- 
tron dans le ciel, notre efpèce de dieu tutélaire : je 
voudrais bien favoir pourquoi il me ferait permis de 
me choifir un petit dieu plutôt qu'un roi ? Vous êtes 
fait pour être mon roi, bien plus alTurément que faint 
François d'Affife ou faint Dominique ne font faits 
pour être mes faints. C'eft donc à mon roi que j'é- 
cris ; & je vous apprends, Rex amate, que je fuis re- 
venu dans votre petite province de Cirey où habitent 
la philofophie, les grâces, la liberté, l'étude. Il n'y 

Otuv.foJlhJeFr.n. T.FI. 
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manque que le portrait de votre Majefté. Vous ne 
nous le donnez point; vous ne voulez point que 
nous ayons des images pour les adorer, comme dit 
la fainte écriture. 

J'ai vu enfin le Socrate dont votre Altefle royale 
m'a daigné faire le préfent : ce préfent me fait relire 
tout ce que Platon dit de Socrate. Je fuis toujours 
de mon premier avis : 

La Grèce, je l'avoue, eut un brillant deftin. 

Mais Frédéric eft né : tout change ; je me flatte 

Qu'Athènes quelque jour doit céder à Berlin ; 

Et déjà Frédéric eft plus grand que Socrate, 
auffi dégagé des fuperftitions populaires, aulïï mo- 
defte qu'il était vain. Vous n'allez point dans une 
églife de Luthériens vous faire déclarer le plus fagc 
de tous les hoiTiiMes ; vous vous bornez à faire tout 
ce qu'il faut pour l'être. Vous n'allez point de mai- 
fon en maifon, comme Socrate, dire au maître qu'il 
«ft un fot, au précepteur qu'il eft un âne, au petit, 
garçon qu'il eft un ignorant : vous vous contentez de 
penfer tout cela de la plupart des animaux qu'on 
appelle hommes, & vous fongez encore malgré cela 
à les rendre heureux. 

J'ai à répondre aux critiques que votre Akelle 
royale a daigné me faire dans une de fes lettres, au 
fujet des anciens Romains qui dans les champs de 
Mars pariaient jadis du foin pour étendard. 

Le colonel du plus beau régiment de l'Europe a 
de la peine à confentir que les vainqueurs de la fixN 
cme partie de notre continent n'aient pas toujours eu 
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des aigles d*or à la tête de leurs armées. Mais tout 
a un commencement. Quand les Romains n'étaient 
que des payfans, ils avaient du foin pour enfeignes ; 
quand ils furent fopulum îatè regem, ils eurent des 
aigles d'or. 

Ovide dans fes fades dit expreflement des anciens 
Romains : 

Non iîlos cœlo lahentia figna movelant, 
Sed Jua qua magnum perdere crimen erat î 

antithèfe aflez ridicule de dire : ils ne connaiflaient 
point les fîgnes céleftes, ils ne connaiflaient que les 
fignes de leurs armées. Il continue et dit, en par- 
lant de ces fignes, de ces enfeignes : 

Iliaque de fceno ; fed erat reverentïa fceno 
^lanîaque nunc aquilas cernis habere tuas. 

Pertica fu/pen/os port abat lofiga maniplos ; 
Undè maniplaris nomina miles habet. 

Voilà mes bottes de foin bien conftatées. A l'é- 
gard des premiers temps de leur hiftoire, je m'en 
rapporte à votre Alcefle royale comme fur tous les 
premiers temps. Que penfez-vous de Remus et de 
Romulus, fils du dieu Mars ? de la louve ? du pi- 
Vert ? de la tête d'homme toute fraîche qui fit bâtir 
le capitole ? des dieux de Lavinium qui revenaient 
à pied d'Albe à Lavinium ? de Callor & de PoUux 
combattant au lac de Nigillo ? d'Attilius Naevius qui 
coupait des pierres avec un rafoir ? de la vçftale qui 
tirait un vaifleau avec fa ceinture ? du palladium \ 

P z 
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des boucliers tombés du ciel ? enfin de Mutius ScC- 
vola, de Lucrèce, des Horaces, de Curtius ? hiftoires 
non moins chimériques que les miracles dont je viens 
de parler. Monfeigneur, il faut mettre tout cela 
dans la falle d'Odin avec notre fainte Ampoule, la 
chemife de la Vierge, le facré prépuce, & les livres 
de nos moines. 

J'apprends que votre Alteffe royale vient de faire 
rendre juftice à M. Wolf. Vous immortalifez votre 
nom ; vous le rendez cher à tous les fiècles en pro- 
tégeant le philofophe éclairé contre le théologien ab- 
furde & intrigant. Continuez, grand prince, grand 
homme ; abattez le monftre de la fuperftition & du 
fanatifme, ce véritable ennemi de la divinité & de 
la raifon. Soyez le roi des philofophes : les autres 
princes ne font que les rois des hommes. 

Je remercie tous les jours le ciel de ce que vous 
exiftez. Louis XIV, dont j'aurai l'honneur d'en- 
voyer un jour à votre Alteffe royale l'hiftoire manu- 
fcrite, a paffé les dernières années de fa vie dans de 
miférables difputes au fujet d'une bulle ridicule pour 
laquelle il s'intéreffait fans favoir pourquoi, et il eft 
mort tiraillé par des prêtres qui s'anathématifaient 
les uns les autres avec le zèle le plus infenfé & le 
plus furieux. Voilà à quoi les princes font expofés : 
l'ignorance, mère de la fuperftition, les rend viélimes 
des faux dévots. La fcience que vous poffédez vous 
met hors de leurs atteintes. 

J'ai lu avec une grande attention la Métaphyfique 
de M. Wolf. Grand prince, me permette z-vous de 
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dire ce que j'en penfe ? Je croîs que c'eft vous qui 
avez daigné la traduire : j'y ai vu des petites cor- 
redtions de votre main. Emilie vient de lire avec 
moi. 

C'eft de votre Athènes nouvelle 
Que ce tréfor nous eft venu ; 
Mais Verfailles n'en a rien fu. 
Ce ti-éfor n'eft pas fait pour elle. 

Cette Emilie, digne de Frédéric, joint ici fon ad- 
miration & fes refpeâis pour le feul prince qu'elle 
trouve digne de l'être ; mais elle en eft d'autant plus 
fâchée de n'avoir point le portrait de votre Altefle 
royale. Il y a enfin quelque chofe de prêt félon vos 
ordres. J'envoie celle-ci au maître de la pofte de 
Trêves en droiture fans pafler par Paris ; de-là elle 
ira à Véfel. Daignez ordonner fi vous voulez que 
je me ferve de cette voie. 

Je fuis avec un profond refpeft, &c. 



LETTRE XVIII. 
DU PRINCE ROYAL. 

MONSIEUR, Rémufberg, le 7 d'Avril, 1737. 

Il n'y a pas jufqu'à votre manière de cacheter qui 
ne me foit garant des attentions obligeantes que 
vous avez pour moi. Vous me parlez d'un toa 

F 3 
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extrêmement flatteur. Vous me comblez de lou- 
anges, vous me donnez des titres qui n'appartien- 
nent qu'à de grands hommes, & je fuccombe fous 
le faix de vos louanges. Mon empire fera bien 
petit, IMonfieur, s'il n'eft compofé que de fujets de 
votre mérite. Faut-il des rois pour gouverner des 
phil'jfophes ? des ignorans pour conduire des gens 
inftruits ? en un mot des hommes efclaves de leurs 
pafTions pour contenir les vices de ceux qui les 
fuppriment, non par la crainte des châtimens, non 
par la puérile appréhenfion des enfers & des démons, 
mais par amour de la vertu ? La raifon eft votre 
guide ; elle eft votre fouveraine. Henri le grand 
eft le faint qui vous protège ; une aiTiftance étran- 
gère vous feroit fuperflue. Cependant, fi je me 
voyois, relativement au pofte que j'occupe, en état 
de vous faire refîentir l'eJet des fentimens que j'ai 
pour vous, vous troavenez en- moi un faint qui ne 
fe feioit jamais invoquer en vain. Je commence 
par vous en donner un petit échantillon : il me 
paroit que vous fouhaicez d'avoir mon portrait ; 
vous le voulez, je l'ai commandé fur l'heure. Pour 
vous montrer à quel point les arts font en honneur 
chez nous, apprenez, Monfieur, qu'il n'eft aucune 
fcience que nous ne tâchions d'anoblir. Un de 
mes gentilfliommes^ nommé Knobelfdorf (qui ne 
borne pas fcs talens à favoir manier le pinceau), a 
fait ce portrait : il fait qu'il travaille pour vous Se 
que vous êtes connoifleur, c'eft un aiguillon fuffif^jit 
pour l'animer à fe furpaffer. 
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Un de mes intimes amis, le Baron de Kayferling, 
ou Cefarion, vous rendra mon effigie ; il fera à 
Cirey vers la fin du mois prochain ; vous jugerez en 
Je voyant s'il ne mérite pas l'eftime de tout honnête 
homme. Je vous prie, Monfieur, de vous confier 
à lui. Il eft chargé de vous preffer vivement au 
fujet de la Pucelle, de la Philofophie de Newton, 
de l'Hiftoire de Louis XIV & de tout ce qu'il pourra 
vous extorquer. 

Comment répondre à vos vers, à moins que 
d'être né poëte ? Je ne fuis pas aflez aveuglé fur 
moi-même pour m'imaginer que j'aye des talens 
pour la verfification. Ecrire dans une langue étcao» 
gère, y compofer des vers, 8c qui pis eft fe voir 
défavoué d'Apollon, c'en eft trop. 

Je rime pour rimer, mais eft-ce être poëte 
Que de favoir marquer le repos dans un vç^s. 
Et fe fentant prefTé d'une ardeur indifcrète. 
Aller pfalmodier fur des fujets divers ? 
Mais lorfque je te vois t'élever dans les airs. 
Et d'un vol affuré prendre l'eflbr rapide. 
Je crois dans ce moment que Voltaire me guide. 
Mais non, Icare tombe, 8c périt dans les mers. 

En vérité, nous autres poètes, nous promettons 
beaucoup 8c tenons peu. Dans le moment même 
que je fais amende honorable de tous les mauvais 
vers que je vous ai adrefles, je tombe dans la même 
faute. 

Que Berlin devienne Athènes, j'ân accepte l'au- 

F4 
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gure : pourvu qu'elle foit capable d'attirer Mr dtf 
Voltaire, elle ne pourra manquer de devenir une 
des villes les plus célèbres de l'Europe. Je me 
rends, Monfieur, à vos raifons ; vous juftifiez vos 
vers à merveille. Les Romains ont eu des bot- 
tes de foin en guife d'étendards, j'y confens. Vous 
m'éclairez, vous m'inftruifez, vous favez me faire 
tirer profit de mon ignorance même. 

Par où mon régiment a-t-il pu exciter votre curi- 
ofité } Je voudrois qu'il fût connu par fa bravoure 
& non par fa beauté. Ce n'eft pas par un vain 
appareil de pompe & de magnificence, par un éclat 
extérieur qu'un régiment doit briller. Les troupes 
avec lefquelles Alexandre s'alTujettit la Grèce & 
conquit la plus grande partie de l'Afie, étoieiit con- 
ditionnées bien différemment. Le fer faifoit leur 
unique parure, elles étoient par une longue & pénible 
habitude endurcies aux travaux ; elles favoient en- 
durer la faim, la foif & tons les maux qu'entraîne 
après foi l'âpreté d'une longue guerre ; une vigou- 
reufe & rigide difcipline les uniffoit intimement 
cnfemble, les faifoit toutes concourir à un même but, 
& les rendoit propres à exécuter avec promptitude 
& vigueur les delfeins les plus Vc^ftes de leurs gé- 
néraux. 

Quant aux premiers temps de l'hiftoire romame, 
je me fuis vu engagé à foutenir fa vérité, & cela 
par un motif qui vous furprendra. Pour vous l'ex- 
pliquer, je fuis obligé d'entrer dans un détail que 
je tâcherai d'abréger autant qu'il me fera poflible. 
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Il y a quelques années qu'on trouva dans un manu- 
fcrit du Vatican l'hiftoire de Rémus & de Romulus 
rapporté d'une manière toute différente de celle 
qu'on connoît. Ce manufcrit fait foi que Rémus 
s'échappa des pourfuites de fon frère, & que pour 
fe dérober à fa jaloufe fureur, il fe réfugia dans les 
provinces feptentrionalcs de la Germanie, vers les 
rives de l'Elbe ; qu'il y bâtit une ville fituée au- 
près d'un grand lac, à laquelle il donna fon nom ; 
& qu'après fa mort il fut inhumé dans une île, qui 
s'clevant du feln des eaux forme une efpèce de 
montagne au milieu du lac. Deux moines furent 
ici il y a quatre ans de la part du Pape pour dé- 
couvrir l'endroit que Rémus a fondé. Selon la de- 
fcription que je viens de faire, ils ont jugé que ce 
devoit être Rémufberg, ou comme qui diioit Ment 
Rémus. Ces bons pères ont fait creufer dans l'île & 
de tout côté, pour découvrir les cendres de Rémus. 
Soit qu'elles n'ayent pas été confervées afl'ez foi- 
gneufement, ou que le temps qui détruit tout, les ait con- 
fondues avec la terre, ce qu'il y a de fur, c'eft qu'ils 
n'ont rien trouvé. Une tradition, qui n'eft pas plus 
avérée que celle-là, c'eft qu'il y a environ cent ans, 
qu'en pofant les fondemens de ce château, on trouva 
deux pierres fur lefquellesétoit gravée l'hiftoire du vol 
des vautours : quoique les figures ayent été fort 
effacées, on en a pu reconnoître quelque chofe. 
Nos gothiques aïeux, malheureufement fort igno- 
rans, & peu curieux d'antiquités, ont négligé de 
nous conferver ces précieux monumens de l'hi- 
Ihoire, & nous ont par conlequent laiffés dans une 
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incertitude obfcure fur la vérité d'un fait fi impor- 
tant. On trouva il n'y a pas trois mois en remuant 
la terre dans le jardin une urne & des monnoies 
romaines, mais qui étoient fi vieilles que le coin en 
étoit prefque tout eftacé ; je les ai envoyées à Mr 
la Croze ; il a jugé que leuf- antiquité pouvoit être 
de dix-fept à dix-huit fiècles. J'efpère, Monfieur, 
que vous me faurez gré de l'anecdote que je viens 
de vous apprendre, & qu'en fa faveur vous excu- 
ferez l'intérêt que je prends à tout ce qui peut 
regarder l'hiftoire d'un des fondateurs de Rome, 
dont je crois conferver la cendre : d'ailleurs on ne 
m'accufe point de trop de crédulité ; lî je pèche, ce 
n'eft pas par fuperftition. 

Ma foi fe défiant même du vraifemblable. 
En évitant l'erreur cherche la vérité ; 
Le grand, le merveilleux approchent de la fable. 
Le vrai fe reconnoît à fa fimplicité. 

L'amour de la vérité & l'horreur de l'injuflicc 
m'ont fait embraflcr le parti de iVIr Wolf. La 
vérité nue a peu de pouvoir fur l'efprit de la plu- 
part des hommes ; pour fe montrer, il faut qu'elle 
foit revêtue du rang, de la dignité & de la pro- 
tection des grands. L'ignorance, le fanatifme, la 
fuperftition, un zèle aveugle mêlé de jaloufie ont 
pourfuivi Mr Wolf ; ce font eux qui lui ont im- 
puté des crimes, jufqu'à ce qu'enfin le monde com- 
mence d'appercevoir l'aurore de fon innocence. 
Je ne veux point m'arroger une gloire qui ne m'eft 
point due, ni tirer vanité d'un mérite étranger. 
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Je puis vous aflurer que je n'ai point traduit la 
Métaphyfique de Wolf ; c'efh un de mes amis à 
qui l'honneur en eft dû. Un enchaînement d'évé- 
nemens l'a conduit en Ruffie, où il eft depuis quel- 
ques mois, quoiqu'il méritât un meilleur fort. Je 
n'ai d'autre part à cet ouvrage que de l'avoir oc- 
cafionné, & celui de la co-^reftion ; le copifte tient 
le refte de la traduction entre fes mains, je l'attends 
tous les jours, vous l'aurez dans peu. Le fouvenir 
d'Emilie m'efh bien flatteur ; je vous prie de l'af- 
furer que j'ai des fentimens très-diftingués pour elle. 

Car l'Europe la compte au rang des plus grands 
hommes. 

Que pourrois-je refufer à Newton Vénus, à la 
plus haute fcience revêtue des agrémens de la beauté, 
des charmes de la jeunefle, des grâces & des appas? 
La Marquife du Châtelet veut mon portrait (ce 
feroit à moi à lui demander le fien) j j'y foufcris ; 
chaque trait de pinceau fera foi de l'admiration que 
j'ai pour elle. 

J'envoie cette lettre, par le canal du fieur du 
Breuil Tronchin, à l'adrefTe que vous m'avez indi- 
quée. Je crois qu'il feroit bon de prendre des 
mefures avec le maître de pofte de Trêves pour 
régler notre petite correfpondance. J'attendrai 
que vous ayez pris des arrangemens avec lui fur 
ce fujet, avant de me fervir de cette voie. Quand le 
plus grand homme de la France n'aura-t-il plus 
befoin de tant de précautions ? Vos compatriotes 
feront-ils les feuls à vous envier la gloire qui vous 
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eft due ? Sortez de cette ingrate patrie, & venezî 
dans un pays où vous ferez adoré ; que vos talens 
trouvent un jour dans cette nouvelle Athènes leur 
rémunérateur. 

Amène dans ces lieux la foule des beaux arts : 
Fais-nous part du tréfor de ta philofophie. 
Des peuples de favans fuivront tes étendards ; 
Eclaire- les du feu de ton puiflant génie. 
Les myrtes, les lauriers foignés dans ces cantons 
Attendent que cueillis par les mains d'Emilie, 
Ils fervent quelque jour à te ceindre le front; 
J'en vois crever RoulTeau de fureur & d'envie. 

Vos lettres me font un plaifir infini* mais je vous 
avoue que je leur préfèrerois de beaucoup la fatif- 
faélion de m'entretenir avec vous, & de vous affurer 
de vive voix de la parfaite eftime avec laquelle je 
fuis à jamais, &c. 



LETTRE XIX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 



VOILA, Monfeigneur, les réflexions que vous- 
m'avez ordonné de faire fur cette ode * dont votre 

• Sur l'Oubli. 
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AltefTe royale a daigné embellir la poèTie françaife. 
Souffrez que je vous dife encore combien je fuis 
étonné de l'honneur que vous faites à notre langue ; 
& fans fatiguer davantage votre modeftie de tout 
ce que m'infpire mon admiration, je fuis venu au 
détail de chaque ftrophe. Après avoir cueilli avec 
votre Altefle royale les fleurs de la poëfie, il faut 
pafTer aux épines de la métaphyiïque. 

J'admire avec votre Altelfe royale l'efprit vafte & 
précis, la méthode, la finelfe de M. Wolf. Il me 
paraît qu'il y a de la honte à le perfécuter, & de la 
gloire à le protéger. Je vois avec un plaifir ex- 
trême que vous le protégez en prince, & que vous 
ie jugez en philofophe. 

Votre Alteffe royale a fenti, en efprit fupérieur, 
le point critique de cette métaphyfique, d'ailleurs 
admirable. Cet être funple dont il parle, donne 
nailTance à bien des difficultés. Il y a, dit-il art. 
XVI, des êtres fimples par-tout où il y a des êtres 
compofés. Voici fes propres paroles: " S'il n'y 
*' avait pas des êtres fimples, il faudrait que toutes 

les parties les plus petites confiftafTent en d'autres 
*^ parties ; & comme on ne pourrait indiquer au- 
*' cune raifon d'où viendraient les êtres compofés, 

auffi peu qu'on pourrait comprendre d'où exifterait 

un nombre s'il ne devait point contenir d'unités, 
" il faut à la fin concevoir des êtres fimples par lef- 

quels les êtres compofés ont exiflé." 

Enfuite, art. LXXXI : " Les êtres fimples n'ont 
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ni figure, ni grandeur, & ne peuvent remplir 
" d'efpace." 

Ne pourrait-on pas répondre â ces aflertions, i* 
Un être compofé eft néceflairement divifible à l'in- 
fini ; 8c cela eft prouvé géométriquement. 2* S'il 
n'eft pas phyfiquement divifible à l'infini, c'eft 
que nos inftrumens font trop groffiers ; c'eft que 
les formes & les générations des chofesne pourraient 
fiibfifter, fi les premiers principes dont les chofes 
font formées, fe divifaient, fe décompofaient. Di- 
vifez, décompofez le premier germe des hommes, 
des plantes, il n'y aura plus ni hommes ni plantes. 
Il faut donc qu'il y ait des corps indivifés. 

Mais il ne s'enfuit pas de-là que ces premiers 
germes, ces premiers principes foient indivifible* 
en effet, fmiples, fans étendue ; car alors ils ne 
feraient pas corps, & il fe trouverait que la matière 
ne ferait pas compofée de matière ; que les corps 
ne feraient pas compofés de corps : ce qui ferait 
un peu étrange. 

Que fera-te donc que les premiers principes de 
la matière ? Ce feront des corps divifibles fans 
doute ; mais qui feront indivifés tant que la nature 
des chofes fubfiftera. 

Mais quelle fera k raifon fufiifante de l'exiftencc 
des corps? il n'y a certainement que deux façons 
de concevoir la chofe : ou les corps font tels par 
leur nature nécelTairement, ou ils font l'ouvrage de 
la volonté d'un libre, & très-libre Etre fuprême. Il 
n'y a pas un troifième parti à prendre. Mais dans 
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les deux opinions, on a des difficultés bien grandes 
à réfoudre. 

Quelle fera donc l'opinion que j'embraflerai ? 
celle où j'aurai, de compte fait, moins d'abfurdités 
à dévorer. Or, je trouve beaucoup plus de con- 
tradiâ;ions, de difficultés, d'embarras dans le fy- 
ftême de l'exiftence néceffaire de la matière : je 
me range donc à l'opinion de l'exiftence de l'Etre 
fuprême, comme la plus vraifemblable & la plus 
probable. 

Je ne crois pas qu'il y ait de démonftration, pro- 
prement dite, de l'exiftence de cet Etre indépendant 
de la matière. Je me fouviens que je ne laiflais pas, 
en Angleterre, d'embarrafler un peu le fameux 
dofteur Clarke, quand je lui difais : On ne peut 
appeler démonftration, un enchaînement d'idées qui 
lailTe toujours des difEcultés. Dire que le quarré 
conftruit fur le grand côté d'un triangle, eft égal 
au quarré des deux côtés, c'eft une démonftration 
qui, toute compliquée qu'elle eft, ne laifTe aucune 
difficulté. Mais l'exiftence d'un être créateur, 
laifle encor» des difficultés infurmontables à l'efpric 
humain. Donc cette vérité ne peut être mife au 
rang des démonftrations proprement dites. Je la 
crois cette vérité ; mais je la crois comme ce qui 
eft le plus vraifemblable ; c'eft une lumière qui me 
frappe à travers mille ténèbres. 

11 y aurait fur cela bien des chofes à dire ; mais 
ce ferait porter de l'or au Pérou que de fatiguer 
votre Akeffe royale de réflexions philofophiques. 
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Toute ]a métaphyfique, à mon gré, contient deuxr 
chofes : la première, tout ce que les hommes de 
bon fens favent ; la féconde, ce qu'ils ne fauront 
jamais. 

Nous favons, par exemple, ce que c'eft qu'une 
idée lîmple, une idée compofée : nous ne faurons 
jamais ce que c'eft que cet être qui a des idées. 
Nous mefurons les corps ; nous ne faurons jamais ce 
que c'eft que la matière. Nous ne pouvons juger 
de tout cela que par la voie de l'analogie : c'eft un 
bâton que la nature a donné à nous autres aveu- 
gles, avec lequel nous ne laiflbns pas d'aller & aulîl 
de tomber. 

Cette analogie m'apprend que les bêtes étant faites 
comme moi, ayant du fentiment comme moi, des 
idées comme moi, pourraient bien être ce que je 
fuis. Quand je veux aller au-delà, je trouve un 
abyme ; & je m'arrête fur le bord du précipice. 

Tout ce que je fais, c'eft que, foit que la matière 
foit éternelle (ce qui eft bien incompréhenfible), 
foit qu'elle ait été créée dans le temps (ce qui eft 
fujct à de grands embarras), foit que notre ame 
périfle avec nous, foit qu'elle jouille de l'immortalité, 
on ne peut dans ces incertitudes prendre un parti 
plus fage, plus digne de vous, que celui que vous 
prenez de donner à votre ame périflable ou non, 
toutes les vertus, tous les plaifirs & toutes les in- 
ftruftions dont elle eft capable^ de vivre en prince, 
en homme & en fage, d'ctre heureux, 8c de rendre 
les autres heureux. 

5 Je 
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Je vous regarde comme un préfent que le ciel a 
Fait à la terre. J'admire qu'à votre âge le goût 
des plaifirs ne vous ait point emporté, & je vous 
félicite infiniment que la philofophie vous laifle le 
goût des plaifirs. Nous ne femmes point nés uni- 
quement pour lire Platon & Leibnitz, pour mefurer 
des courbes, & pour arranger des faits dans notre 
tête : nous fommes nés avec un cœur qu'il faut 
remplir, avec des pafllons qu'il faut fatisfaire, fans 
en être maîtrifés. 

Que je fuis charmé de votre morale, Monfeigneur ! 
Que mon cœur fe fent né pour être le fujet du 
vôtre ! J'éprouve trop de fatisfaclion de penfer en 
tout comme vous. 

Votre Alteffe royale me fait l'honneur de me dire 
dans fa dernière lettre, qu'elle regarde le feu czar 
comme le plus grand homme du dernier fiècle ; & 
cette eftime que vous avez pour lui ne vous aveugle 
pas fur fes cruautés. Il a été un grand prince, un 
légiflateur, un fondateur ; mais fi la politique lui doit 
tant, quels reproches l'humanité n'a-t-elle pas à lut 
faire ? On admire en lui le roi : mais on ne peut 
aimer l'homme. Continuez, Monfeigneur, & vous 
ferez admiré & aimé du monde entier. 

Un des plus grands biens que vous ferez aux 
hommes, ce fera de fouler aux pieds la fuperftition 
& le fanatifme ; de ne pas permettre q-u'un homme 
en robe perfécute d'autres hommes qui ne penfen* 
i)as comme lui; Il eft très-certain qye les philofo* 

Oeuv.foJihJeFrMS^Fl. 
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phes ne troubleront jamais les Etats. Pourquoi 
•donc troubler les philofophes ? Qu'importait à la 
Hollande que Bayle eût raifon ? Pourquoi faut-il 
que Jurieu, ce miniftre fanatique, ait eu le crédit 
de faire arracher à Bayle fa petite fortune ? Les phi- 
lofophes ne demandent que de la tranquillité ; ils 
ne veulent que vivre en paix fous le gouvernement 
établi ; & il n'y a pas un théologien qui ne voulût 
être le maître de l'Etat. Eft-il poffible que des 
hommes qui n'ont d'autre fcience que le don de 
parler fans s'entendre & fans être entendus, aient 
dominé & dominent encore prefque par-tout ! 

Les pays du Nord ont cet avantage fur le midi 
de l'Europe, que ces tyrans des ames y ont moins 
de puiffance qu'ailleurs. Auffi les princes du Nord 
font-ils, pour la plupart, moins fuperftitieux & 
moins méchans qu'ailleurs. Tel prince italien fe 
fervira du poifon & ira à confelTe. L'Allemagne 
proteftante n'a ni de pareils fots, ni de pareils mon- 
ftres; & en général je n'aurais pas de peine à prou- 
ver que les rois les moins fuperftitieux ont toujours 
été les meilleurs princes. 

Vous voyez, digne héritier de l'efprit de Marc- 
Aurèle, avec quelle liberté j'ofe vous parler. Vous 
êtes prefque le feul fur la terre qui méritiez qu'on 
vous parle ainfi. 
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LETTRE XX. 

DU PRINCE ROYAL. 

MONSIEUR, A Rémufbergi le 9 Mai, 1737. 

J E viens de recevoir votre lettre fous date du 1 7 
Avril ; elle eft arrivée affez vite : je ne fais d'où 
vient que les miennes ont été fi long-temps en che- 
min. Que votre indulgence pour mes vers me pa- 
Toît fufpefte 1 Avouez-le, Monfieur, vous craignez 
le fort de Philoxène ; vous me croyez un Denys ; 
fans quoi votre langage auroit été tout différent; Un 
ami fincère dit des vérités défagréables, mais falu- 
taires. Vous auriez critiqué le monument & les fu- 
nérailles placés avant les batailles dans la ftrophe 
quatrième de l'ode, vous auriez condamné la figure 
du chagrin défarmé qui efl: trop hardie, &c. En un 
mo't, vous m'auriez dit, émondez-moi ces rameaux trop 
épars. Que fert-il à un borgne qu'on l'aflure qu'il a 
ïa Vue bonne, en voit-il mieux ? Je vous prie, Mon- 
fieur, foyez mon cenfetir rigide, comme vous êtes 
déjà mon exemple & mon maître en fait de poëfie. 
Ne vous en tenez pas aux ongles de la figure d'un très- 
ignorant fculpteur, corrigez tout l'ouvrage. Je vous 
envoie la fuite de la traduélion de Wolf jufqu'au pa- 
ragraphe 770, Vous en aurez la fin par mon cher 
Céfarion, mon petit ambalTadeur dans la province de 
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la raifon^ au paradis terreftre. Je ne chercherois pas 
ma fouveraine félicité dans l'éclat de la magnificence, 
mais dans une volupté pure, & dans le commerce des 
êtres les plus raifonnables parmi les mortels : en un 
mot fi je pouvois difpofer de ma perfonne, je me 
rcndrois moi-même à Cirey, pour y raifonner tout 
mon foûl. Je vous compte à la tête de tous les 
êtres penfans ; certes le créateur auroit de la peine à 
produire un efprit plus fublime que le vôtre. 

Génie heureux que la nature 
De fes dons combla fans mefure. 
Le ciel, jaloux de fes faveurs, 

Ne fait que rarement de brillans caraftères ; 

Il pétrit là de ces humains vulgaires. 

De ces gens faits pour les grandeurs. 

Mais hélas ! dans mille ans qu'on voit peu de 
Voltaires ! 

Mon portrait s'achèvera aujourdhui, le peintre s'é- 
vertue de faire de fon mieux. Je vous dois déjà 
quelques coups de grâces, mais en confcience j'ai cru 
devoir vous en avertir. Pourrois-je finir ma lettre 
fans y inférer un article pour Emihe ? Faites-lui, je 
vousprie, bien des alfurances de ma parfaite eftime. 
Vous devriez bien me fa'j'C avoir fon portrait, car je 
n'oferois le lui demander. Si mon corps pouvoir 
voyager comme mes penfées, je vous alTurerois de 
vive voix de la parfaite eftime & de la confidération- 
avec laquelle je fuis, &c. 
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LETTRE XXI. 

DU PRINCE ROYAL. 

MONSIEUR, A Amate, le 14 de Mai, 1737. 

Je vous prie d'excufer l'injudice que j'ai faite à votre 
fincérité dans ma dernière lettre : je fuis charmé de 
m'être trompé & de voir que vous me connoiffez af- 
fez pour vouloir me corriger. Je pafîe condamna- 
tion au fujet de mon ode ; je conviens de toutes les 
fautes que vous me reprochez ; mais loin de me re- 
buter, je vous importunerai encore de quelques unes 
de mes pièces, que je vous prierai de vouloir corriger 
avec la même févérité : fi je ne profite autre chofe, je 
trouve toujours ce moyen heureux pour vous efcro- 
quer quelques bons vers. 

Les grâces qui partout accompagnent vos pas. 
En prêtant à mes vers le tour qu'ils n'avoient pas. 
Suppléent par leurs foins à mon peu de pratique. 
Ornent de mille fleurs mon ode profaïque. 
Et font voir par l'effet d'un affez rare effort 
Que ce que vous touchez fe convertit en or. 

Je paffe à préfent à la philofophie. Vous fuivez 
en tout la route des grands génies, qui loin de fe fen- 
tir animés d'une baffe & vile jaloufie, eftiment le 
mérite où ils le rencontrent, & le prifent fans préven- 
^io|i. Je vovj» fais des complimens à la placç dç 
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Mr Wolf fur la manière avantageufe dont vous vous 
expliquez fur fon fujet. Je vois, Monfieur, que 
vous avez très-bien compris les difficultés qu'il y a 
fur l'être fimple; fouffrez que j'y réponde. Les gé. 
omètres prouvent qu'une ligne peut être divifée à 
l'infini, que tout ce qui a deux côtés ou deux faces, 
ce qui revient au même, peut l'être également ; mais 
dans la propofition de Mf Wolf, il ne s'agit, fi je ne 
me trompe, ni de ligne, ni de points ; il s'agit des 
unités ou parties indivifibles qui compofent la mati- 
ère : perfonne ne peut ni ne pourra jamais les apperce- 
voir ; donc on n'en peut avoir d'idée, car nous n'avons 
d'idées nettes que des chofes qui tombent fous nos 
fens. Mr Wolf dit tout ce que l'être fimpIe n'eft 
pas, & il écarte l'efpace, la longueur, la largeur, 8ç 
avec beaucoup de précaution, pour prévenir le rai- 
fonnement des géomètres, qui n'eft plus applicable à, 
fon être fimple, à caufe qu'il n'a aucune propriété de 
la matière. Notre philofophe fe lert de l'artifice de 
faint Paul, .qui après nous avoir promenés jufque 
dans le fan(51:uaire des cieux, l'abandonne à notre pro- 
pre imagination, fuppléant par le terme d'ineffable 
à ce qu'il n'auroit pu expliquer fans donner prife fur 
lui. 11 me femble cependant qu'il n'y a rien de plus 
vrai que ces propofitions, que toute chofe compofée 
doit avoir des parties, que ces parties peuvent en 
avoir autant que vous voudrez, mais qu'enfin il faut 
pourtant trouver des unités, & que faute d'avoir 
les organes des yeux & de l'attouchement affez fub- 
tils, & manque d'inftruniens aflTez délicats, nous ne 
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décompoferons jamais la matière jufqu'à trouver ces 
unités. Que vous repréfentez-vous quand vous pen- 
fez à un régiment compofé de 1 500 hommes ? Vous 
vous repréfentez ces 1500 hommes comme autant 
d'unités réunies fous un feul chef. Prenons un de 
ces hommes feul ; je trouve que c'eft un être fini, 
qui a une étendue, largeur & figure ; je trouve qu'il 
eft divifible (l'expérience le prouve), mais je ne fau- 
rois dire qu'il eft divifible à l'infini : pourroit-il être 
un être fini & un être infini en même temps ? Non, 
car cela implique contradiftion ; & comme une chofe 
ne fauroit être & ne pas être en même temps, il faut 
nécefTairement que l'homme ne foit pas infini ; donc 
il n'eft pas divifible à l'infini ; donc il y a des unités 
qui prifes enfemble font des nombres compofés, & ce 
font ces nombres, dès qu'ils font compofés, qu'on 
nomme matière. Je vous abandonne volontiers le 
divin Platon, le divin Ariftote, & tous les héros de 
la philofophie fcolaftique ; c'étoeint des hommes qui 
avoient recours à des mots, pour cacher leur igno- 
rances leurs difciples les en croyoient fiir leur répu- 
tation, & des fiècles entiers fe font contentés de par- 
ler fans s'entendre. Il n'eft plus permis de nos jours 
de fe fervir de mots que dans leur fens propre. Mr 
Wolf donne la définition de chaque mot ; il règle 
fon ufage, & ayant fixé les termes, il prévient beau- 
coup de difputes, qui ne naifient fou vent que d'un 
jeu de mots, ou de la différente fignification que des 
perfonnes y attachent. Il n'y a rien de plus vrai que 
çe que vous dites de la métaphyfique ; mais je vous 
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avoue qu'indépendamment de cela, je ne faurois dé- 
fepdre à mon efprit curieux & avide de nouveautés 
d'approfondir des matières qui l'intéreffent beaucoup, 
& qui l'attirent par leurs difficultés mêmes. Vous 
me dites le plus poliment du monde que]'? fuis une 
bête ; je m'en étois douté un peu jufqu'à préfent, 
mais je commence à en être convaincu. A parler fé- 
rieufement, vous n'avez pas tort, & cette raifon, de 
la prérogative de laquelle les hommes tirent un fi or- 
gueilleux avantage, qu'eft-elle ? &c qui efh-ce qui la 
polfède ? Des hommes qui pour vivre cnfemble ont 
été obligés de fe choifir des fupérieurs, de fe faire des 
lois pour apprendre que c'efl; une injufi:ice de s'entre- 
tuer, de fe voler réciproquement. Ces hommes rai- 
fonnables fe font la guerre pour de vains argumens, 
qu'ils ne comprennent pas ; ces hommes raifonnables 
ont cent religions différentes, les unes plus abfurdes 
que les autres ; ces hommes raifonnables aiment à 
vivre, & fe plaignent de la durée du temps & de l'en- 
nui, tant qu'ils vivent. Où y a-t-il de la raifon à cela? 
On peut objeéler les découvertes des géomètres, 
les calculs de Mrs Bernoulli, les calculs de Newton ; 
mais ces genS étoicnt-ils plus raifonnables que les 
autres ? Ils paffoient toute leur vie à chercher des' 
proportions algébriques, des rapports de nombres, 
& ils ne tiroient aucun profit de la courte durée de 
leur vie. Que j'approuve un philofophe qui fait fe dé- 
lafler dans les bras d'Emilie ! Je fais bien que je pré- 
férerois infiniment fa connoifTance à celle du centre 
àe gravité, de la quadrature du cercle, de l'or potablcj 
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&c. Vous parle2, Monfieur, en homme inftruit fur 
ce qui regarde les princes du nord ; ils ont in- 
conteftablement de grandes obligations à Luther 8c 
à Calvin (pauvres gens d'ailleurs), qui les ont af- 
franchis du joug des prêtres, & ont augmenté leurs 
revenus très-conlidérablement par la fécularifation 
des biens eccléfiaftiques : leur religion cependant 
n'eft pas purifiée de fuperftideux & de bigots. Nous 
avons une fecte de béats qui ne reflemblent pas mal 
aux prefbytériens d'Angleterre, & qui font d'autant 
plus infupportabks, qu'ils font d'une aigreur & d'une 
roideur inflexible envers tous ceux qui ne font pas 
de leur avis. On eft obligé de cacher fes fentimens 
pour ne fe point faire d'ennemis mal à propos. 
C'efh un proverbe commun, & qui eft dans la 
bouche de tout le monde, de dire : cet homme n'a ni 
foi ni loi. Cela vaut feul la décifion d'un concile. 
L'on vous condamne fans vous entendre, & l'on vous 
perlécute fans vous connoître : & d'ailleurs attaquer 
la religion reçue dans un pays, c'eft attaquer dans 
fon dernier retranchement l'amour propre des hom- 
mes, qui leur fait préférer ce qu'ils croient, fans la- 
voir pourquoi, à toute foi étrangère & à toutes les 
objeftions qu'on pourroit leur faire. 

Je penfe comme vous, Monfieur, au fujet de Mr 
Bayle. Ce Jurieu qui le perfécutoit, oublioit le pre- 
mier devoir de la religion, qui eft la charité. Mr 
Bayle me paroît d'ailleurs d'autant plus eftima- 
ble, qu'il étoit de la fede des académiciens, qui ne 
faifoient que rapporter fimplement le pour & le con- 
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tre des queftions, fans décider témérairement fur de3 
fujets dont nous ne pouvons découvrir que les 
abymes. 

Il me femble que je vous vois à table, le verre en 
main, vous reflbuvenir de votre ami. Il m'efl plus 
flatteur que vous buviez à ma fanté, que de voir 
élever en ma faveur les temples qu'on érigeoit à Au- 
gufte. Brutus fe contentoit de l'approbation de Ca- 
ton. Les fufFrages d'un fage me fuffifent. Que 
vous prêtez un fecours puilfant à mon amour propre ! 
Je lui oppofe fans celTe l'amitié que vous avez pour 
moi. Mais qu'il eft difficile de te rendre juftice, & 
combien ne doit-on pas être en garde contre la vanité 
à laquelle nous nous fentons une pente fi naturelle ! 
Mon petit ambalfadeur partira dans peu, muni d'une 
lettre de créance, & du portrait que vous voulez 
avoir. Des occupations militaires ont retardé fon 
départ; il eft comme le Meffie annoncé, je vous en 
parle toujours & il n'arrive jamais. C'eftàluique 
je vous prie de remettre tout ce que vous voudrez 
confier à ma difcrétion. 

Je fuis avec une très-paifaite eftime, &c. 
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LETTRE XXII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Mai, 1737. 

J'AI reçu la lettre du prince philofophe (du 14 
Mai), & j'apprends qu'il y a un gros paquet pour 
moi entre les mains du lieur du Breuil Tronchin, à 
Amfterdam. Ce paquet eft probablement la fé- 
conde partie de la métaphyfique ; tout eft de votre 
reflbrt, prince inimitable. Je luis avec votre Al- 
teSe royale comme un cercle infiniment petit, con- 
centrique à un cercle infiniment grand ; toutes les 
lignes du cercle infiniment grand vont trouver le 
centre du pauvre infiniment petit ; mais quelle 
différence de leur circonférence ! J'aime tout ce 
que votre génie aime ; mais je touche à peine ce que 
vous embraffez. Je vois non-feulement le protec- 
teur de M. Wolf, mais une intelligence égale à lui. 
Je vais ofer parler à cette intelligence. 

Vous me faites l'honneur de me dire qu'un être 
tel que l'homme ne faurait être fini & infini à la 
fois, & que cela impliquerait contradiélion : il eft 
vrai qu'il ne faurait être fini & infini dans le même 
fens ; mais il peut être fini phyfiquement, & être 
divifible à l'infini géométriquement. Cette divifion 
à l'infini n'eft autre chofe que l'impolTibilité d'afll- 
gner un dernier point indivifible ; & cette impuif- 
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fance eft ce que les hommes appellent infini en petit ; 
de même que l'impaiflance d'affigner les bornes 
de l'étendue, eft ce que nous appelons l'infini ea 
grand. 

Par exemple, foit une unité : i eft fini ; mais 
prenez 4-j i, 4» -rV? vous n'épuiferez jamais cette 
férié. Il eft pourtant vrai que cette férle, une moitié, 
un quart, un huitième, un fcizième, prife toute en- 
tière, eft égale à cette unité. Voilà, je crois, tout le 
fecret de l'infini en petit. 

De même, prenez tout d'un coup l'infini en grand, 
il eft certain que les nombres, i, 2, 4, 8, 16, 32, &c. 
n'en approcheront jamais ; mais prenez tous ces 
nombres à la fois, fans compter ; ils font égaux à 
l'infini. 

Cette méthode eft celle des géomètres ; elle eft 
démontrée ; on ne peut pas en appeler. 

Il n'y a donc nulle contradiction entre ces deux 
propofitions : cette unité eft finie ; & la férié i-, 4 j t» 
égale à cette unité, eft infinie. 

Ces vérités, ces démonftrations géométriques 
n'empêchent point du tout qu'il n'y ait des êtres 
indivifés dans la nature, des êtres uns, des atomes ; 
fans quoi le monde ne ferait point organifé. Il eft 
très-vrai que la matière eft compofée d'indivifés ; 
parce qu'il faut des êtres inaltérables pour faire des 
germes qui font toujours les mêmes ; parce que 
les élémens des êtres mixtes ne feraient pas élé- 
mens s'ils étaient compofés : il eft donc très-vrai 
que les principes des chofes font des fubftances. 
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dures, folides, indivifées ; mais ces principes font- 
ils pour cela indivifibles ? je n'en vois nullement 
la conféquence. 

S'ils étaient encore divifés, cet univers ne ferait 
pas tel qu'il eft; mais il eft toujours clair qu'ils 
font divifibles, puifqu'ils font matière, qu'ils ont 
des côtés. 

Tant que les élémens du feu, de l'eau, de l'air, 
feront tels qu'ils font, indivifés, ils feront les mêmes; 
la nature ne changera pas ; mais l'auteur de la na- 
ture peut les divifer. 

Refte aftuellement à comprendre comment, félon 
M. Wolf, la matière ferait compofée d'êtres fim- 
ples fans étendue ; c'eft à quoi ma pauvre ame ne 
peut arriver. J'attends la féconde partie de cette 
métaphyfique dont votre Altefie royale daigne me 
faire préfent. J'efpère que cette féconde partie me 
donnera des ailes pour m'élever vers l'être fimple ; 
ma miférable pefanteur me rabaiffe toujours vers 
l'être étendu. 

Quand eft-ce que j'aurai des ailes, pour aller ren- 
dre mes refpedls à l'être le moins fimple, le plus 
univerfel qui exifle dans le monde, à votre Altefle 
royale ? 

Madame la marquife du Châtelet attend avec 
impatience cet homme aimable que Frédéric appelle 
fort ami, cet Epheftion de cet Alexandre. 

Monfeigneur, je vais enfin ufer de vos bontés ; 
^ vais prendre la liberté de mettre en ufage votre 
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caraflère bienfefant. Je demande inftamment uni 
grâce au prince philofophe. 

Je m'avifai, je ne fais comment, il y a quelque^ 
années, d'écrire une efpèce d'hiftoire de cet homme 
moitié Alexandre, moitié Don Quichotte, de ce roi 
de Suède fi fameux. M. Fabrice, qui avait été 
fept ans auprès de lui, l'envoyé de France & l'en- 
voyé d'Angleterre, un colonel de fes troupes, m'a- 
vaient donné des mémoires. Ces meffieurs ont très- 
bien pu fe tromper ; & j'ai fenti combien il était 
difficile d'écrire une hiftoire contemporaine. Tous 
ceux qui ont vu les mêmes événemens les ont vus 
avec des yeux différens j les témoins fe contredi- 
rent. Il faudrait pour écrire l'hiftoire d'un roi que 
tous les témoins fuffent morts ; comme à Rome on 
attend pour faire un faint, que fes maîtrefîes, fes 
créanciers, fes valets-de-chambre ou fes pages foient 
enterrés. 

De plus, je me reproche fort d'avoir barbouillé 
deux tomes pour un fcul homme, quand cet homme 
n'eft pas vous. 

J'ai honte, fur-tout, d'avoir parlé de tant de 
combats, de tant de maux faits aux hommes ; je 
m'en repens d'autant plus, que quelques officiers 
ont dit, en parlant de ces combats, que je n'avais 
pas dit vrai, attendu que je n'avais pas parlé de leurs 
régimens ; ils fuppofaient que je devais écrire leur 
hiftoire. 

J'aurais bien mieux fait d'éviter tous ces détails de 
cpmbats donnés chez les Sarmates, & d'entrer plas 
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profondément dans le détail de ce qu'a fait le czar 
pour le bien de l'humanité. Je fais plus de cas 
d'une lieue en quarré défrichée, que d'une plaine 
jonchée de morts. 

On a commencé une nouvelle édition de mes 
folies en profe et en vers ; il me femble que ces 
folies deviendraient plus utiles, fi je donnais un 
abrégé des grandes chofes qu'a faites Charles XII, 
& des chofes utiles qu'a faites le czar Pierre. 

Je n'ai pas de mémoires de Mofcovie dans ma 
retraite de Cirey. La philofophie, les belles-lettres, 
la paix, la félicité y habitent : mais on n'y a aucune 
nouvelle des Rufîes. 

Je me jette aux pieds de votre Altefle royale : 
je la fupplie de vouloir bien engager un ferviteur 
éclairé qu'elle a en Mofcovie, à répondre aux 
queflions ci-jointes. J'aurai à votre Altefle royale 
l'obligation d'avoir mieux connu la vérité : c'eft un 
commerce rare entre des princes & des particuliers. 
Mais vous ne reflTemblez en rien aux autres princes ; 
on demandera aux autres des biens, des honneurs ; 
on demandera à vous feul d'être éclairé. 

Salomon du Nord, la reine de Saba, c'eft-à-dire, 
de Cirey, joint fes fentimens d'admiration aux 
miens. 
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LETTRE XXIII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Cirey, le 25 Mai, 1737» 

'EST fans doute un héros, c'eft un fage, uni 

grand homme, 
Qui fonda cet afile embelli par vos pas ; 
Mais cet honneur n'eft dû qu'aux vrais héros de 

Rome, 

Rémus ne le méritait pas. 
Scipion l'africain bravant fa république, 
Et quittant un fénat trop ingrat envers lui. 
Porta dans vos climats ce courage l^éroïque 
Qui fefait trembler Rome Se qui fut fon appui. 
Cicéron dans l'exil y porta l'éloquence, 
Ce grand art des Romains, cette auguile fcience 
D'embellir la raifon, de forcer les efprits. 
Ovide y fit briller un art d'un plus grand prix ; 
L'art d'aimer, de le dire, & fur-tout l'art de plaire. 
Tous trois vous ont formé, leur efprit vous éclaire ; 
Voilà les fondateurs de ces aimables lieux. 
Vous fuivez leur exemple, ils font vos vrais aïeux. 
La véritable Rome eft cette beureufe enceinte. 
Où les Pkifirs pour vous vont tous fe fignaler. 
L'autre Rome eft tombée, & n'eft plus que lafainte^ 
Rcmulberg eft la feule oii je voudrais aller. 

Voilà, 
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Voilà, Monfeigneur, ce que je pcnfe du Mont- 
Rémus ; je fuis deftiné à avoir en tout des opinions 
fort différentes des moines. Vos deux antiquaires à 
capuchons, foi-difant envoyés par le pape pour voir 
fi le frère de Romulus a fondé votre palais, devaient 
bien faire un ùùnt de ce Rémus, n'en pouvant faire 
le fondateur de votre palais ; mais apparemment que 
Rémus aurait été auffi étonné de fc voir en paradis 
qu'en Pruffe. 

On attend avec Impatience dans le petit paradis 
de Cirey, deux chofes qui feront bien rares en 
France, Le portrait d'un prince tel que vous, 8c 
M. de Keyferling, que votre Alteffe royale honore 
du nom de fon ami intime. 

Louis XIV difait un jour à un homme qui avait 
rendu de grands fervices au roi d'Efpagne Charles 
JI, & qui avait eu fa familiarité : Le roi d'Efpagne 
vous aimait donc beaucoup ! Ah, Sire, répondit le 
pauvre courtifan, eft-ce que vous autres rois vous 
aimez quelque chofe ? 

Vous voulez donc, Monfeigneur, avoir toutes les 
vertus qu'on leur fouhaite fi inutilement, & dont on 
les a toujours loués fi mal à propos ; ce n'eft donc 
pas affez d'être fupérieùr aux hommes par l'efprit 
comme par le rang, vous l'êtes encore par le cœur. 
Vous, prince & ami ! Voilà deux grands titres réu-" 
nis qu'on a cru jufqu'ici incompatibles. 

Cependant, j'avais toujours ofé penfer que c'était 
aux princes à fentir l'amitié pure, car d'ordinaire 
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les particuliers qui prétendent être amis, font rivaux. 
On a toujours quelque chofe à fe difputer ; de la 
gloire, des places, des femmes, & fur-tout des fa- 
veurs de vous autres maîtres de la terre, qu'on fe 
difpute encore plus que celles des femmes, qui vous 
valent pourtant bien. 

Mais il me femble qu'un prince. & fur-tout un 
prince tel que vous, n'a rien à difputer, n'a point 
de riva! à craindre, & peut aimer fans embarras & 
tout à fon aife. Heureux , Monfeigneur, qui peut 
avoir part aux bontés d'un cœur comme le vôtre ! 
M. de Keyferling ne délire rien, fans doute. Tout 
ce qui m'étonne, c'eft qu'il voyage. 

Cirey eft auffi, Monfeigneur, un petit temple 
dédié à l'amitié. Madame du Châtelet, qui, je vous 
afllire, a toutes les vertus d'un grand homme, avec 
les grâces de fon fexe, n'eft pas indigne de fa vifite, 
& elle le recevra comme l'ami du prince Frédéric. 

Que votre Alteiîe royale foit bien perfuadée, 
Monfeigneur, qu'il n'y aura jamais à Cirey d'autre 
portrait que le vôtre. 11 y a ici une petite ftatue 
de l'Amour, au bas de laquelle nous avons mis noto 
Deo ; nous mettrons au bas de votre portrait foli 
Prtncipi. 

Je me fais bien mauvais gré de ne dire jamais, 
dans mes lettres, à votre Altefle royale, aucune 
nouvelle de la littérature françaife à laquelle vous 
daignez vous intérelfer ; mais je vis dans une re- 
traite profonde, auprès de la dame la plus eftimable 
An fiècle préfent, & avec les livres du ficelé pallé ; 
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jl n'eft guère parvenu dans ma retraite de nouveau- 
tés qui méritent d'aller au Mont-Rémus. 

Nos belles-lettres commencent à bien dégénérer ; 
foit qu'elles manquent d'encouragement, foit que 
les Français, après avoir trouvé le bien dans le fiècle 
de Louis XIV, aient aujourd'hui le malheur de 
chercher le mieux ; foit qu'en tout pays la nature 
fe repofe après de grands efforts, comme les terres 
après une moiffon abondante. 

La partie de la philofophie la plus utile aux 
hommes, celle qui regarde l'ame, ne vaudra jamais 
rien parmi nous, tant qu'on ne pourra pas penfer 
librement. Un certain nombre de gens fuperftitieux 
fait grand tort ici à toute vérité. Si Cicéron vivait, 
& qu'il écrivît De naturâ Deorum, ou fes Tufcu- 
lancs ; fi Virgile difait : 

Félix qui potuit reriim cognofcere caujas : 
Atque metus omnes £sf inexorabile fatum 
Subjecit fedibus, JÎYefituni'qiie Acherontis avari ! 

Cicéron & Virgile courraient grand rjfque j il n'y 
a que les jéfuites à qui il eft permis de tout dire; 
& lî votre Alteffe royale a lu ce qu'ils difent, je 
doute qu'elle leur falfe le même honneur qu'à M. 
Rollin. Pour bien écrire l'hiftoire, il faut être 
dans un pays libre ; mais la plupart des français 
réfugiés en Hollande ou en Angleterre, ont altéré 
la pureté de leur langue. 

A l'égard de nos univerfités, elles n'ont guère 
d'autre mérite que celui de leur antiquité. Les 
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Français n'ont point de Wolf, point de Mac-Laurin, 
point de Manfredy, point de s'Gravefende, ni de 
Mufchembroëk, Nos profefleurs de phyfique, pour 
la plupart, ne font pas dignes d'étudier fous ceux 
que je viens de citer. L'académie des fciences 
foutient très-bien l'honneur de la nation, mais c'efl: 
une lumière qui ne fe répand pas encore affez 
généralement ; chaque académicien fe borne à des 
vues particulières : nous n'avons ni bonne phyfique, 
ni bons principes d'aftronomie pour inftruire la jeu- 
nefle; & nous fommes obligés en cela d'avoir re- 
cours aux étrangers. 

L'opéra fe foutient parce qu'on aime la mufique ; 
& malheureufement cette mufique ne faurait être, 
comme l'italienne, du goût des autres nations. La 
comédie tombe abfolument. A propos de comédie; 
je fuis très-mortifié, Monfeigneur, qu'on ait envoyé 
l'Enfant prodigue à votre Altelfe royale. Premiè- 
rement, la copie que vous avez n'eft point mon 
véritable ouvrage ; en fécond lieu, la véritable n'ell 
qu'une ébauche, que je n'ai ni le temps, ni la vo' 
lonté d'achever. 

Je parle à votre Alteffe royale avec la naïveté qui 
n'eft peut-être que trop mon caradlère. Je vous 
dis, Monfeigneur, ce que je penfe de ma nation, 
fans vouloir la méprifer ni la louer : je crois que 
les Français vivent un peu dans l'Europe fur leur 
crédit, comttie un homme riche qui fe ruine infen- 
fiblemcnt. Notre nation a befoin de l'œil du maître 
pour être encouragée ; &, pour moi, Monfeigneur, 



CORRESPONDANCE. lOI 

je ne demande rien que la continuation des regards 
du prince Frédéric. Il n'y a que la fanté qui me 
manque, fans cela je travaillerais bien à mériter vos 
bontés ; mais peu de génie & peu de fanté, cela fait 
un pauvre homme. 

Je fuis avec un profond refpeéV, &c. 



LETTRE XXIV. 
DU PRINCE ROYAL. 
MONSIEUR, A Naven, le 25 de Mai, 1737, 

J E viens de munir mon cher Céfarion de tout ce 
qu'il lui fallait pour faire le voyage de Cirey. Il 
vous rendra ce portrait que vous voulez avoir ab- 
folument. Il n'y a que la malheureule matéria- 
lité de mon corps qui empêche mon efprit de l'ac- 
compagner. 

Céfarion a le malheur d'être né courlandais (le 
baron de Keyferling, fon père, eft maréchal de la 
cour du duc de Courlande) ; mais il eft le Plutar- 
que de cette Béotie moderne. Je vous le recom- 
mande au polTible. Confiez-vous entièrement à 
lui. Il a le rare avantage d'être homme d'efprit 
& difcret en même temps. Je dirai, en le voyant 
partir ; 
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Cher vaifleau qui portes Virgile 
Sur le rivage Athénien, &c. 

Si j'étais envieux, je le ferais du voyage que Cé- 
farion va faire. La feule chofe qui me confole, eft 
l'idée de le voir revenir comme ce chef des Argo- 
nautes qui emporta les trcfors de Colchos. Quelle 
joie pour moi, quand il me rendra la Pucelle, le 
Règne de Louis XIV, la Philofophie de Newton, 
& les autres merveilles inconnues que vous n'avez 
pas voulu jufqu'ici communiquer au public ! Ne 
me privez pas de cette confolation. Vous qui de- 
firez li ardemment le bonheur des humains, vou- 
driez-vous ne pas contribuer au mien ? Une ledurc 
agréable entre, félon moi, pour beaucoup dans l'idée 
du vrai bonheur. 

Il efl: jufte que vous affuriez de mes attentions 
Vénus-Newton. La fcience ne pouvait jamais fe 
mieux loger que dans le corps d'une aimable per- 
fonne. Quel philofophe pourrait réfifter à fes ar- 
gumens ? Enfe laiffant guider par cette aimable phi- 
lofophe, la raifon nous guiderait-elle toujours ? Pour 
moi, je craindrais fort les flèches dorées du petit 
Dieu de Cythère. 

Céfarion vous rendra compte de l'eftime par- 
faite que j'ai pour vous : il vous dira jufqu'à quel 
point nous honorons la vertu, le mcriie & les ta- 
lens. Croyez, je vous prie, tout ce qu'il vous dira 
de ma part ; & foyez fur qu'on ne peut exagérer 
la confidération avec laquelle je fuis, &c. 
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LETTRE XXV. 

DU PRINCE ROYAL. 

MONSIEUR, A Rupin, le 6 de Juillet, 1737. 

Si j'étois poète, j'aurois répondu en vers aux fian- 
ces charmantes de votre dernière lettre ; mais des 
revues, des voyages, des coliques & des fièvres ont 
fi fort bouché ma veine, que Phébus eft demeuré 
inexorable aux prières que je lui ai faites de m'in- 
fpirer fon feu divin. 

Rémufberg eft la feule où je voudrois aller. 

Ce vers m'a caufé le plus grand plaifir du monde, 
je l'ai lu plus de mille fois. Ce feroit une appari- 
tion bien rare dans ce pays qu'un génie de votre or- 
dre, un homme libre de préjugés, & dont l'imagi- 
nation vive eft gouvernée par la raifon. Quel bon- 
heur pourroit égaler le mien, fi je pouvois nourrir 
mon efprit du vôtre, & me voir guidé par vos foins 
dans le chemin du beau ! 

Je ne vous ai donné l'hiftoire de Rémus que pour 
ce qu'elle vaut. Les origines des nations font pour 
la plupart fabuleufes ; elles ne prouvent que l'anti- 
quité des établiffemens ; mettons l'anecdote dé Ré- 
mus à côté de l'hiftoire de la fainte ampoule & des 
opérations magiques de Merlin. 

Les antiquaires à capuchon ne feront jamais ni 
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mes hiftoriographes ni les direfteurs de ma confci- 
ence. Que votre façon de penfe^r eft ditiérente de 
celle de ces fuppôts de l'erreur ! vous aimez la 
vérité, ils aiment la faperflition ; vous pratiquez 
les vertus chrétiennes, ils fe contentent de les en- 
feignerj ils calomnient, & vous pardonnez. Si 
j'étois catholique, je ne choilirois ni faint François 
d'Adife, ni faint Bruno pour mes patrons; j'irois 
droit à Cirey, où je trouverois des vertus & des 
talens fupérieurs en tout genre à ceux de la haire 
& du froc. 

Ces rois fans amitié & fans retour dont vous me 
parlez, me paroifient reffembler à la bûche que 
Jupiter donna pour roi aux grenouilles. Je ne con- 
nois l'ingratitude que par le mal qu'elle m'a fait ; 
je puis même dire, fans vouloir affefter des fentimens 
qui ne me font pas naturels, que je renoncerois à 
toute grandeur, fi je la croyois incompatible avec 
l'amitié ; vous avez bien votre part à la mienne. 
Votre naïveté, cette fincérité & cette noble confi- 
ance que vous me témoignez dans toutes les occa- 
lïons, méritent bien que je vous donne le titre d'amL 
Je voudrois que vous fulTiez le profeffeur des prin- 
ces, que vous leur appriflîez à être hommes, à 
avoir des cœurs tendres, que vous leur fiiïiez con- 
noître le véritable prix des grandeurs, &c le devoir 
qui les obligea contribuer au bonheur des humains. 

Mot! pauvre Céfarion a été arrêté tout court par 
la goutte ; il s'en eft défait tant bien qu'il a pu, & 
s'eft mis en chemin pour Cirey ; c'eft à vous dç 
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juger s'il ne mérite pas toute l'amitié que j'ai pour 
lui. En prenant congé de mon petit ami, je lui 
ai dit : fongez que vous allez au paradis terreftre, 
& à un endroit mille fois plus délicieux que l'île 
de Calypfo ; que la Déefle de ces lieux ne le cède 
en rien à la beauté de l'encliantereffe de Télémaque, 
que vous trouverez en elle les agrémens de l'efpric 
fi préférables à ceux du corps, que cette merveille 
occupe fon loifir par la recherche de la vérité ; c'eft 
là que vous verrez l'efprit humain dans fon der- 
nier degré de perfection, la fageffe fans auftérité 
entourée des tendres amours & des ris. Vous y 
verrez d'un côté le fublime Voltaire, & de l'autre 
l'aimable auteur du Mondain, celui qui fait s'élever 
au niveau de Newton, & qui fans s'avilir fait chan- 
ter Phyllis devenue Marquife : de quelle façon, mon 
cher Céfarion, pourra-t-on vous faire abandonner 
un féjour fi plein de charmes ? que les liens d'une 
vieille amitié feront foibles contre tant d'attraits ! 
Je remets mes intérêts entre vos mains : c'eft à 
vous, Moniteur, de me rendre mon ami ; il eft 
peut-être l'unique mortel digne de devenir citoyen 
de Cirey ; mais fouvenez-vous que c'eft tout mon 
bien, & que ce feroit une injuftice criante que de 
me le ravir. 

J'efpère que mon petit ambafladeur reviendra 
chargé de votre toifon d'or, c'eft à dire de votre 
Pucelle, & de tant d'autres pièces à moitié pro- 
mifes, mais plus encore impatiemment attendues. 
. Vous favez que j'ai un goût déterminé pour vos 
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ouvrages : il y auroit plus que de la cruauté à me 
les refufer. Il me femble que la dépravation du 
goût n'ell pas il générale en France que vous le 
croyez. Les François connoiflent encore un Apol- 
lon à Cirey ; des Fontenelle, des Crébillon, des 
RoUin pour la clarté & la beauté du ftyle hiftorique, 
des Olivet pour la traduftion, des Bernard & des 
Greflct, dont les Mufes naturelles & polies peuvent 
très-bien remplacer les Chaulieu & les la Fare. 
Si Greflet pèche quelquefois contre l'exadlitude, il 
eft excufable à caufe du feu qui l'empoi-te ; plein 
de fes penfées, il néglige les mots. Que la nature 
fait peu d'ouvrages accomplis, &c qu'on voit peu 
de Voltaires ! -J'ai penfé oublier Mr de Réau- 
mur, qui en qualité de phyficien eft en grande ré- 
putation chez nous. Voilà, à ce qui me paroît, la 
quinteflence de vos grands hommes ; les autres au- 
teurs ne me femblent pas fort dignes d'attention. 
Les belles-lettres ne font plus tant récompenfées 
qu'elles l'étoient du temps de Louis le grand. Ce 
prince, quoique peu inftruit, le faifoit une affaire 
férieufe de protéger ceux dont il attendoit fon im- 
mortalité ; il aimoit la gloire, & c'eft à cette no- 
ble paffion que la France eft redevable de fon aca- 
démie, & des arts qui y fleuriflént encore. Quant 
à la métaphyfique, je ne crois pas qu'elle fafle ja- 
mais fortune autre part qu'en Angleterre. Vous 
avez vos bigots, nous avons les nôtres. L'Alle- 
magne ne manque ni de fuperftitieux ni de fana- 
tiques entêtés de leurs préjugés, & malfaifans au 
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dernier point, & qui font d'autant plus, incorrigi- 
bles, que leur ftupide ignorance leur interdit l'u- 
fage du raifonnement : il eft certain qu'on a lieu 
d'être prudent dans la compagnie de pareils fujets. 
Un homme qui paffe pour ne point avoir de reli- 
gion (fût-il le plus honnête hoinme du monde) 
eft généralement décrié. La religion eft l'idole 
des peuples j quiconque ofe y toucher d'une main 
profane, s'attire leur haine, & leur eft en abomi- 
nation. J'aime infiniment Cicéron ; je trouve dans 
fes Tufculanes beaucoup de fentimens conformes 
aux miens ; je ne lui confeillerois pas de dire s'il 
vivoit de nos jours : Mourir peut être un mal, mais 
être mort eft rien. En vm mot, Socrate a préféré 
la ciguë à la gêne de contenir fa langue ; mais je 
ne fais s'il y a plaillr à être le martyr de l'erreur 
d'autrui. Ce qu'il y a de plus réel pour nous dans 
ce monde, c'eft la vie : il me femble que tout 
homme raifonnable devroit tâcher de la conferver. 

Je vous affure que je méprife trop les jéfuites 
pour lire leurs ouvrages : les mauvaifes difpofitions 
du cœur éclipfent en eux toutes les qualités de l'e- 
fprit. Nous vivons d'ailleurs fi peu, & nous avons 
pour la plupart fi peu de mémoire, qu'il ne fau- 
droit nous inftruire que de ce qu'il y a de plus 
exquis. 

Je vous envoie par cet ordinaire l'hiftoire de la 
Vierge de Czenftocliovv par Mr de Beaufobre i 
j'efpère que vous ferez content du tour & du ftyle 
de cette pièce. Autant que je m'y connois, je n'y 
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ai point remarqué de fautes contre la pureté de la 
langue : il eft vrai que la plupart des réfugiés la 
Jiégligent beaucoup ; il s'en trouve cependant quel- 
ques uns qui, je crois, pourroient ne pas être ré- 
prouvés par l'académie. Nos univerfités & notre 
académie des fciences fe trouvent dans un trifte 
état : il paroît que les Mufes veulent déferter ces 
climats. Frédéric I, Roi de PrulTe, prince d'un 
génie fort borné, bon, mais facile, a fait aifez fleurir 
les arts fous fon règne. Ce prince aimoit la gran- 
deur & la magnificence ; il étoit libéral, même 
jufqu'à la profufion ; épris de toutes les louanges 
qu'on prodiguoit à Louis XIV, il crut qu'en choi- 
iilfant ce prince pour fon modèle, il ne^ pourroit 
pas manquer d'être loué à fon tour. Dans peu on 
vit la cour de Berlin devenir le fmge de celle dç 
Verfailles ; on imitoit tout, cérémonial, harangues, 
pas mefurés, mots contés, grands moufquetaires, 
cbevau-légers, &c. Souffrez que je vous épargne 
l'ennui d'un pareil détail. La Reine Charlotte, 
époufc de Frédéric, étoit une princefle qui avec 
tous les dons de la nature avoit reçu une excellente 
éducation : elle étoit fille du Duc de Lunebouro; 
(enfuite Eleclieur de Hanovre). Cette princelTe 
avoit connu particulièrement Leibnitz à la cour de 
fon père. Ce favant lui avoit enfeigné les prin- 
cipes de la philofophie, & particulièrement de la 
métaphyfique. La Reine confidéroit beaucoup 
Leibnitz; elle étoit en commerce de lettres avec 
lui ; ce qui caufa de fréquens voyages à Berlin, 
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Ce philofophe aimoit naturellement toutes les fci- 
cnces ; auffi les pofledoit-il toutes. Mr de Fon- 
tenelle, en parlant de lui, dit très-fpirituellement 
qu'en le décompofant on trouveroit aflez de ma- 
tière pour former beaucoup d'autres favans. L'atta- 
chement de Lcibnitz pour les fciences ne lui laiflbit 
jamais perdre de vue le foin de les établir ; il con- 
çut le defTein de former à Berlin une académie fur 
le modèle de celle de Paris, en y apportant cepen- 
dant quelques légers changemens. Il fît ouverture 
de fon deffein à la Reine, qui en fut charmée, & 
lui promit de l'affifter de tout fon crédit. On parla 
un peu de Louis XIV. Les aflronomes affurèrenî 
qu'ils découvriroient une infiniié d'étoiles dont le 
Roi feroit le parrain : les botanifbes & les médecins 
lui confacrèrent leurs talens ; qui auroit pu réfifter 
à tant de genres de perfuafion ? Auffi en vit-on les 
effets. En moins de rien l'obfervatoire fut con- 
ftruit, le théâtre de l'anatomie ouvert, & l'académie 
toute formée eut Leibnitz pour protecteur. Tant 
que la Reine vécut, l'académie fe foutint alTez bien ; 
mais après fa mort il n'en fut pas de même. Le 
roi fon époux la fuivit de près. D'autres temps, 
d'autres foins. A préfent les arts dépérifTent de 
jour en jour, 8c je vois, les larmes aux yeux, le 
favoir fuir de chez nous, & l'ignorance arrogante & 
la barbarie des mœurs s'en approprier la place. 

Du laurier d'Apollon dans nos ftériles champs 
La feuille négligée eft déformais flétrie. 
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Dieu ! pourquoi mon pays n'efl-il plus la patrie 
Ec de la gloire & des talens ? 

Je crois avoir porté un jugement jufte fur l'En- 
fant prodigue ; il s'y trouve des vers que j'ai d'a- 
bord reconnus pour les vôtres, mais il y en a d'au- 
tres qui m'ont paru plutôt l'ouvrage d'un écolier 
que d'un maître. Nous avons l'obligation aux 
François d'avoir fait revivre les fciences chez eux, 
après que des guerres cruelles, l'établiffement du 
chriftianifme & les fréquentes invafions des bar- 
bares eurent porté un coup mortel aux arts réfugiés 
«2 Grèce en Italie. Quelques fiècles d'ignorance 
s'écoulèrent, au bout defquels enfin ce flambeau fe 
ralluma chez vous. Les François ont écarté les 
ronces & les épines qui avoient prefque interdit 
aux hommes le chemin de la gloire qu'on peut ac- 
quérir dans les belles lettres. N'eft-il pas jufte que 
les autres nations confervent l'obligation qu'elles 
ont à la françoife du fervice qu'elle leur a rendu 
généralement? Ne doit-on pas une reconnoilîance 
égale à ceux qui nous donnent la vie & à ceux 
qui nous fourniffent les moyens de nous inllruire * 
Quant aux Allemands, leur défaut n'eft pas de man- 
quer d'efprit ; leur caradlère approche aflez de celui 
des Anglois. Les Allemands font laborieux & pro- 
fonds ; quand une fois ils fe font emparés d'une ma- 
tière, ils pèfent deffus; leurs livres font d'un diffus 
alfommant. Si on pouvoit les corriger de leur pe- 

fanteur, &c les familiarifer un peu plus avec les Grâ- 
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ces, je ne défefpé rerois pas que ma nation ne pro- 
duisît de grands hommes. Il y a cependant une 
difficulté qui empêchera toujours que nous n'ayons 
de bons livres en notre langue : elle confifte en ce 
qu'on n'a pas fixé l'ufage des mots ; & comme 
l'Allemagne eft partagée entre une infinité de fou- 
verains, il n'y aura jamais moyen de les faire con- 
fentir à fe foumettre aux décilions d'une académie. 
Il ne refte donc plus d'autre relfource à nos favans 
que d'écrire dans des langues étrangères, & comme 
il eft très-difficile de les pofleder à fond, il eft fort 
à craindre que notre littérature ne faffe jamais de 
fort grands progrès. Il fe trouve encore une diffi- 
culté qui n'efl pas moindre que la première. Les 
princes méprifent généralement les favans. Le peu 
de foin que ces Meffieurs donnent à leur habille- 
ment, la poudre du cabinet dont ils font couverts, 
8c le peu de proportion qu'il y a entre une tête 
meublée de bons écrits & la cervelle vide de ces 
feigneurs, font qu'ils fe moquent de l'extérieur des 
favans, tandis que le grand homme leur échappe. 
Le jugement des princes efb trop refpedlé des cour- 
tifans, pour qu'ils s'avifent de pcnfer d'une manière 
différente, & ils affeélent également de méprifer 
ceux qui les valent mille fois ; O tempora, O mores ! 
Pour moi, qui ne me fens point fait pour le fiècle 
où nous vivons, je me contente de ne point imiter 
l'exemple de mes égaux ; je leur prêche fans ceflc 
que le comble de l'ignorance eft l'orgueil ; & re- 
connoiflant la fupériorité de vous autres grands 
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hommes, je vous crois dignes de mes encens, & vous, 
Monfieur, de toute mon eftiine ; elle vous eft ex- 
trêmement acqiiife. Regardez-moi comme un ami 
defintéreffé, & dont vous ne devez la connoiflance 
qu'à votre mérite. Je fuis à jamais, Monfieur, votre 
très-affeftionné ami. 

Ecrit un pied dans l'étrier & fur le point de partir ; 
je ferai de retour dans quinze jours. 



LETTRE XXVI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, Juillet, 1737. 

Je fuis entouré de vos bienfaits ; M. de Keyferling, 
le portrait de votre Altefle royale, la féconde partie 
de la Méiaphyfique de M. Wolf, la Diflertation de 
M. de Beaufobre, & fur-tout la lettre charmante que 
vous avez daigné m'écrire de Rupin, le 6 de Juillet. 
Avec cela on peut braver la fièvre & la langueur qui 
me minent ; & je m'aperçois qu'on peut fouffrir & 
être heureux. 

Votre aimable ambafladeiir n'a plus de goutte; nous 
allons le perdre ; il n'eft venu que pour fe faire regret- 
ter j il retourne vers le prince qu'il aime & dont il eft 
aimé ; il laiiTe à Cirey un fou venir éternel de lui, & 

le 
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le règne de Frédéric bien établi. Il emporte mon 
tribut ; j'ai donné tout ce que j'avais. On dit qu'il 
y a eu des tyrans qui dépouillaient leurs fujets; mais 
les bons fiijets donnent volontiers tous leurs biens 
aux bons princes. 

J'ai donc mis dans un petit paquet tout ce que j'ai 
fait de l'Hiftoire de Louis XIV, quelques pièces de 
vers qui ont été imprimées à la fuite de la Henriade, 
d'une manière très-fautive, quelques morceaux de 
philofophie. Je me fuis dit, en fefant emballer toutes 
mes penfées : 

Pauvre petit génie, oferas-tu paraître 
Devant ce génie immortel ? 
Pour être digne de ton maître. 
Il faudrait être univerfel. 
Et tu n'as pas l'honneur de l'être. 

Ton prince, continuai-je, aime, connaît, cultive 
tous les arts, depuis la mufique jufqu'à la vraie phi- 
lofophie ; il connaît fur-tout le grand art de plaire ; 
& s'il ne joignait pas à fes vertus celle de l'indul- 
gence, M. de Keyferhng n'emporterait pas un fi 
énorme paquet. 

Enfin, Monfeigneur, vous m'avez infpiié ce que 
les princes infpirent fi rarement, la confiance la plus 
grande. 

J'aurais bien voulu joindre la Pucelle au refte du 
tribut : votre ambalTadeur vous dira que la chofe 
eft impofïïble. Ce petit ouvrage eft, depuis près 

Oeuv.pofth. de Fr. II. T.ri. 
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d'un an, entre les mains de madame la marquife da 
Châtelet, qui ne veut pas s'en deflaifir. L'amitié 
dont elle m'honore ne lui permet pas de hafarder une 
chofe qui pourrait me féparer d'elle pour jamais : 
elle a renoncé à tout pour vivre avec moi dans le 
fein de la retraite & de l'étude ; elle fait qiie la 
moindre connaiffance qu'on aurait de cet ouvrage 
exciterait certainement un orag-e. Elle craint tous 
les accidens : elle fait que M. de Keyferling a été 
gardé à vue à Strafbourg, qu'il le fera encore à Ton 
paflage, qu'il eft épié, qu'il peut être fouillé ; elle 
fait fur-tout que vous ne voudriez pas hafarder de 
faire le malheur de vos deux fujets de Cirey pour 
une plaifanterie en vers. Votre Alteffe royale trou- 
verait ce petit poëme d'un ton un peu différent de 
l'Hiftoire de Louis XIV & de la Philofophie de 
Newton ; fed dulce ejl deftpere in loco. Malheur aux 
philofophes qui ne favent pas fe dérider le front ! Je 
regarde l'auftérité comme une maladie : j'aime en- 
core mieux mille fois être languiffant & fujet à la fi- 
èvre, comme je le fuis, que de penfer triftement. 
11 me femble que la vertu, l'étude & la gaieté, font 
trois fœurs qu'il ne faut point féparer : ces trois divi- 
nités font vos fuivantes ; je les prends pour mes maî- 
trefles. 

La métaphyfique entre pour beaucoup dans votre 
immenfité ; je n'ai donc pas héfité de vous fou- 
mettre mes doutes fur cette matière, & de demander 
à vos royales mains un petit peloton de fil pour me 
conduire dans ce labyrinthe. Vous ne fauriez croire. 
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Monfeigneur, quelle confolaiion c'eft pour madame 
du Châtelet & pour moi, de voir combien vous pen- 
fez en philofophe, & combien votre vertu détefte 
la fupei'ftition. Si la plupart des rois ont encouragé 
le fanatifme dans leurs Etats, c'eft qu'ils étaient igno- 
rans, c'eft qu'ils ne favaient pas que les prêtres font 
leurs plus grands ennemis. 

En elfet, y a-t-il un feui exemple, dans l'hiftoire 
du monde, de prêtres qui aient entretenu l'harmonie 
entre les fouverains & leurs fiyets ? Ne voit-on pas par- 
tout au contraire des prêtres qui ont levé l'étendard 
de la difcorde & de la révolte ? Ne font-ce pas les 
prefbytériens d'Ecofle qui ont commencé cette mal- 
heureufe guerre civile qui a coûté la vie à Charles I, 
à un roi qui était honnête homme ? N'eft-ce pas un 
moine qui a aflaffiné Henri III, roi de France ? L'Eu- 
rope n'eft-elle pas encore remplie des traces de l'am- 
bition eccléfiaftique ? Des évêques devenus princes, 
& enfuice vos confrères dans l'éledorat, un évêque 
de Rome foulant aux pieds les empereurs, n'en font- 
ils pas d'affez forts témoignages ? 

Pour moi, quand je fonge à quel point les hommes 
font faibles & fous, je fuis toujours étonne que dans 
les temps d'ignorance les papes n'aient pas eu la 
monarchie univerfelle. 

Je fuis perfuadé qu'il ne tient à préfent qu'à un 
fouverain d'étouffer chez lui toutes femences de fu- 
reur rehgieufe & de difcorde eccléfiaftique. Il n'y a 
qu'à être honnête homme & nullement dévot : les 
hommes, tous fots qu'ils font, fentent bien dans leur 

I 2 
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cœur que la vertu vaut mieux que la dévotion. Sous 
un roi dévot, il n'y a que des hypocrites ; un roi 
honnête homme forme des hommes comme lui. 

J'ofe ainfi penfer tout haut devant votre Altefle 
royale, car votre caraflère divin m'encourage à 
tout. Je viens de finir une converfation avec M. de 
Keyferling ; il a encore enflammé mon zèle & mon 
admiration pour votre perfonne. Tout mon mal- 
heur eft d'avoir une fanté qui probablement m'empê- 
chera d'être le témoin du bien que vous ferez aux 
hommes, & des grands exemples que vous donnerez. 
Heureux ceux qui verront ces beaux jours ! D'autres 
verront de près la gloire & le bonheur de votre gou- 
vernement ; mais moi, j'aurai joui des bontés du 
prince philofophe, j'aurai eu les piémices de fa grande 
ame, j'aurai été trop heureux, &c 



LETTRE XXVII. 
DU PRINCE ROYAL. 

MONSIEUR, A Rémufterg, le i6 d'Augufte, 1737. 

C^UOI ! fans cefle ajoutant merveilles fur mer- 
veilles, 

Voltaire, à l'univers tu confacres tes veilles : 
Non content de charmer par tes divins écrits, 
""J'u fais plus, tu prétends éclairer les cfprits. 
1 
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Tantôt, du grand Newton débrouillant le fyftême. 
Tu montres à nos yeux fa profondeur extrême ; 
Tantôt, de Melpomène arborant les drapeaux, 
Ta verve nous prépare à des charmes nouveaux. 
Tu pafles de Thalie au pinceau de l'hiftoire ; 
Du grand Charle & du Czar éternifant la gloire, 
Tu marqueras dans peu de ta favante main 
Leurs vices, leurs vertus & quel fut leur dellin ; 
De ce héros vainqueur * la brillante folie. 
De ce légiflateur '\ les travaux en Ruffie, 
Et dans ce parallèle, effroi des conquérans, 
Tu montreras aux rois le feul devoir des grands. 

Pour moi, de ces climats habitant fédentaire. 
Qui fans prévention rends juftice à Voltaire, 
J'admire en tes écrits de diverfe nature 
Tous les dons dont le Ciel te combla fans mefure. 
Que fi la calomnie avec fes noirs ferpens 
Veut flétrir fur ton front tes lauriers verdoyans. 
Que du fond de Bruxelles un Beffus \ en furie 
Ofe lancer fon fiel au fond de ta patrie. 
Que mon fimple fuffrage, enfant de l'équité. 
Te tienne du moins lieu de la poftérité. 

D'où prenez-vous, Monfieur," tout le temps pour 
travailler ? ou vos momens valent le triple de ceux 
des autres, ou votre génie heureux & fécond furpafle 
celui de l'ordinaire des grands hommes. A peine 

* Charles XII. 

■j- Le Czar Pierre I. 

\ Roufleau, calomniateur de Saurin, & traître a fes amî». 
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avez-vous achevé d'éclairer la philofophie de New- 
ton, que vous travaillez à enrichir le théâtre François 
d'une tragédie nouvelle, & cette pièce, qui félon les 
apparences n'a pas encore quitté le chantier, eil: déjà 
fuivie d'un nouvel ouvrage que vous projetez. 
Vous voulez fliire au Czar l'honneur d'écrire fon hi- 
ftoire en philoiophe. Non content d'avoir furpaflë 
tous les auteurs qui vous ont précédé, par l'élégance, 
la beauté & l'utilité de vos ouvrages, vous voulez 
encore les furpalTer par le nombre. Emprefle à fer- 
vir le genre humain, vous confacrez votre vie entière 
au bien public. La providence vous a réfervé pour 
apprendre aux hommes à préférer la lyre d'Amphion 
qui élevoit les murs de Thèbes, à ces inftrumens 
belliqueux qui faifoient tomber ceux de Jéricho. 
Le témoignage de quelques vérités découvertes & 
de quelques erreurs détruites eft, à mon avis, le plus 
beau trophée que la poftérité puilfe ériger à la gloire 
d'un grand homme. Que n'avez-vous pas à pré- 
tendre, vous qui êtes auflî fidelle au culte de la vérité 
que zélé deftrufteur des préjuges & de la fuperfti- 
tion ? 

Vous vous attendez fans doute à recevoir par cet 
ordinaire tous les matériaux néceflaires pour com - 
mencer l'ouvrage auquel vous vous êtes propofé de 
travailler. Quelle fera votre furprifc quand vous ne 
recevrez qu'une métaphyfique & des vers ? C'eft ce- 
pendant tout ce que j'ai pu vous envoyer par cet or- 
dinaire : une métaphyfique dilfufe & un copifte pa- 
relTeux ne font guère de chemin enfemble. J'ai lu 
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avec beaucoup d'attention votre raifonnement géo- 
métrique & preflant fur les infiniment-petits : je croîs 
que nous ne différons que dans la façon de nous ex- 
primer. Je vous avoue tout ingénument que je n'ai 
aucune idée de l'infini ; je vous avovie encore que je 
ne connois que deux fortes de nombres, des nombres 
pairs ou impairs : or l'infini étant un nombre, il n'cft 
ni pair ni impair, qu'eft-il donc ? Si je vous ai bien 
compris, votre fentiment { qui eft auffi le mien) eft 
que la matière, relativement aux hommes, eft divifible 
infiniment, parce qu'ils auront beau décompofer la 
matière, ils n'arriveront jamais aux unités qui la com- 
pofent ; mais que réellement, & relativement à l'ef- 
fence des chofes, la matière doit néceffairement être 
compofée d'un amas d'unités, qui en font les feuls 
principes, & que l'auteur de la nature a jugé à pro- 
pos de cacher. Or, qui dit matière fans l'idée de ces 
unités jointes & arrangées enfemble, dit un mot qui 
n'a aucun fens. La modification de ces unités déter- 
mine enfuite la différence des êtres. Mr Wolf eft 
peut-être le feul philofophe qui ait eu la hardieffe de 
faire la définition de l'être fimple. Nous n'avons de 
connoilfance qiae celle des chofes qui tombent fous 
nos fens, ou qu'on peut expliquer par des figncs ; 
mais nous ne pouvons avoir de connoifTance intuitive 
des unités, parce que jamais nous n'aurons d'inftru- 
mens alTez fins pour pouvoir féparer la matière jufqu'à 
ce point. La difficulté efl à préfent de favoir com- 
ment on peut expliquer une chofe qui n'a jamais 
frappé nos fens. Il a fallu néceffairement donner de 
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niç^uvelles définitions, & des définitions différentes de 
tout ce qui a rapport à la matière. Mr Wolf, pour 
arriver à cette définition, vous y prépare par celle 
qu'il fait de l'efpace & de l'étendue ; fi je ne me 
trompe, il s'explique ainfi : L'efpace, dit-il, eft le vide 
qui eft entre les parties, de forte que tout être qui 
a des pores occupe toujours un efpace entre eux. Or 
tous les êtres compofés doivent avoir des pores, les 
uns plus fubtils que les autres, félon leur dilîérente 
compofition ; donc tous les êtres compofés conti- 
ennent un efpace ; mais vine unité n'ayant point de 
partie & par conféquent d'interftice ou de pores, ne 
peut par conféquent point contenir d'efpace. Wolf 
nomme l'étendue, la continuité des êtres. Par ex- 
emple, une ligne n'eft formée que par l'arrangement 
d'unités qui fe touchent les unes les autres & qui 
peuvent fe fuivre en ligne courbe ou droite; ainfi 
une ligne a de l'étendue ; mais un être un, qui n'eft 
point continué, ne peut occuper d'étendue ; je le 
répète encore, l'étendue n'étant félon Wolf que la 
continuité des êtres. Un petit moment d'attention 
vous fera trouver ces définitions fi vraies, que vous 
ne pourrez leur refufer votre approbation. Je ne 
vous demande qu'un coup d'œil ; il vous fufiit, Mon- 
fieur, pour vous élever non feulement à l'être fimple, 
mais au plus haut degré de connoiflance auquel l'e- 
fprit humain peut parvenir. 

Je viens de voir un homme à Berlin, avec lequel 
je me fuis bien entretenu de vous ; c'eft notre Mi- 
niftre Borck, qui eft de retour d'Angleterre ; il m'a 
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fort alarmé fur l'état de votre fanté. Il ne finit point 
quand il parle des plaifirs que votre converfation lui 
a caufés ; l'efprit, dit-il, triomphe des infirmités du 
corps. Vous ferez fervi, Monlîeur, en philofophe 
& par des philofophes, dans la commiffion dont vous 
m'avez jugé capable. J'ai tout auffitôt écrit à mon 
ami en Ruffie, qui répondra avec exaâiitude & avec 
vérité aux points fur lefquels voqs fouhaitez des 
éclairciifemens. Non content de cette démarche, je 
viens de déterrer un fecrétaire de la cour qui ne fait 
que de revenir de Mofcovie, après un féjour de dix- 
huit ans confécutifs. C'eft un homme d'un très-bon. 
fens, un homme qui a de l'intelligence, & qui efb au 
fait du gouvernement de la Ruffie : il eil de plus vé- 
ridique ; c'eft pour cette raifon que je l'ai chargé de 
me répondre fur les mêmes points. Je crains qu'en 
qualité d'Allemand il n'abufe du privilège d'être dif- 
fus, & qu'au lieu d'un mémoire, il ne compofe un 
volume. Dès que je recevrai quelque chofe que ce 
foit fur cette matière, je le ferai partir avec diligence. 
Je vous demande pour falaire de mes peines un ex- 
emplaire de la nouvelle édition de vos ouvrages. Je 
m'intérefle trop à votre gloire pour n'être pas des 
premiers inftruit de vos nouveaux fuccès. Selon la 
defcription que vous me faites de la vie de Cirey, je 
crois ne voir que l'hiftoii'e de ma retraite : Rémuf- 
berg eft un petit Cirey, Monfieur, à cela près qu'il 
n'y a point de Voltaire, ni de Marquife du Châtelet 
chez nous. 

Voici encore une petite ode aflez mal-tournée & 
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afTez infipidc ; c'eft l'apologie des bontés de Dieu ; 
c'eft le fniit de mon loifir, que je n'ai pu m'empêcher 
de vous envoyer. Si ce n'eft pas abufer de ces mo- 
mens pfécieux dont vous favez faire un ufage fi mer- 
veilleux, pourrois-je vous prier de la corriger? J'ai 
le malheur d'aimer les vers, & d'en faire de très- 
mauvais ; ce qui devroit m'en dégoûter & qui rebu- 
teroit toute perfonne raifonnable, eft juftemçnt l'ai- 
guillon qui m'anime le plus ; je me dis : petit mal- 
heureux, tu n'as pas réuflî jufqu'à préfent ; courage, 
reprenons le rabot & la lime, & derechef mettons- 
nous à l'ouvrage ; par cette inflexibilité je crois me 
rendre Apollon plus favorable. Une aimable per- 
fonne m'infpira dans la fleur de mes jeunes ans deux 
paiïions à la fois : vous jugez bien que l'une fut l'a- 
mour, l'autre fut la poè'he. Ce petit miracle de la 
nature, avec toutes les grâces poflîbles, avoit du 
o;oùt & de la délicatefle ; elle vouloit me les commu- 
niquer ; je réuffis en amour, mais mal en poëfie. De- 
puis ce temps j'ai été amoureux alfez fouvent & tou- 
jours poëte. Si vous favez quelque fecret pour 
guérir les hommes de cette manie, vous ferez œuvre 
vraiment chrétienne de me le communiquer : finon 
je vous condamne, Monfieur, à m'enfeigner les règles 
de cet art enchanteur que vous avez embelli, & qui 
à fon tour vous fait tant d'honneur. Nous autres 
princes, nous avons tous l'ame intérelTée, & nous 
ne faifons jamais de connoiiTance que nous n'ayons 
quelques vues particulières en même temps, & qui 
regarde direftement notre profit. Que Céfarion eil 
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heureux ! il doit avoir palTé des momens délicieux à 
Cirey. Quels plaifirs furpaffent en effet ceux de 
l'efprit ? J'ai fait des efforts d'imagination prodi- 
gieux pour l'accompagner ; mais ni mon imagina- 
tion n'eft alfez vive, ni mon efprit n'eft affez délié 
pour l'avoir pu fuivre. Contentez-vous, Monfieur, 
de mes efforts, tandis qu'il me fufîira d'avoir con- 
verfé avec vous par le miniftère de mon ami. 

Je fuis ravi des bontés que la Marquife du Châ- 
telet témoigne à Céfarion ; ce feroit un titre pour 
eftimer encore davantage Madame la Marquife, û 
c'étoit une chofe poiïîble. La fageffe de Salomon 
eût été bien récompenfée, fi la Reine de Saba eût été 
femblable à celle de Cirey. Pour moi, qui n'ai l'hon- 
neur d'être ni fage, ni Salomon, je me trouve fort 
honoré de l'amitié d'une perfonne aufîi accomplie 
que Madame la Marquife : j'ai lieu de croire que fa 
vue me feroit naître des idées un peu différentes de 
ce que le vulgaire nomme fageffe ; je me flatte que 
comme vous avez la fatisfaâion de connoître cette 
divinité de plus près, vous fentirez quelque indul- 
gence pour mes foibleffes, fi foibleffe y a d'admirer, 
& de fentir du tendre pour les chef-d'œuvres de la 
nature. D'un raifonnement de philofophie je me 
vois infenfiblement^engagé dans un avorton de dé- 
claration d'amour : & tandis que ma métaphyfiquc 
garde le flyle de Wolf, ma morale pourroit bien 
reffembler un peu à celle que Rameau réchauffe des 
tons de fa mufique. Quant à l'amitié, je vous prie 
de me croire confiant, me déterminant difBcilement 
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à donner mon cœur, mais faifant des choix â ne m'en 
repentir jamais. Je fuis avec l'eftime que vous mé- 
ritez plus que qui que ce foit, 
Monsieur, 

Votre très-afFe£tionné ami. 



LETTRE XXVIII. 
DU PRINCE ROYAL. 

^MONSIEUR, A Rémufberg.le 27 d'Août, 1737. 

CeSARION m'a tranfporté en efprit à Cirey, il 
m'en fait une defcription charmante ; & ce qui me 
ravit particulièrement, c'eft qu'il m'affure que vous 
furpaffez de beaucoup la haute idée que je m'étois 
formée de vous. Il femble que la maladie vous ti- 
enne tous les deux, pour que le pauvre Céfarion ne 
goûte pas des plaifirs parfaits dans cette vie. Votre 
fièvre me fournit l'occafion de vous parler fur un fu- 
jet qui m'intéreffe beaucoup, c'eft votre fanté. Je 
vous prie inftamment de ne pas trop travailler ; les 
études & les travaux de l'efprit minent infiniment 
la fanté du corps. Vous devez vous conferver; 
mon amitié vous y oblige. Je compte pour un des 
plus grands bonheurs de ma vie d'être né contempo- 
rain d'un homme d'un mérite auffi diftingué que le 
vôtre ; mais mon bonheur ne peut être parfait, fi je 
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ne vous pofîede encore, & fi je n'ai la fatisfadlion de 
vous voir un jour. 

Vous m'envoyez vos ouvrages ; ils font pour moi 
fans prix & ne mettent aucune borne à ma recon- 
noifîance. Je vous prie, Monfieur, de marquer à la 
divine Emilie toute l'eftime que j'ai pour elle. Je 
fuis pénétré de la façon dont elle a reçu mon petit 
plénipotentiaire. Vous avez été tous les deux dignes 
de mon admiration, mais à préfent vous m'enlevez 
le cœur. Si j'étois envieux, je le ferois de Céfarion; 
je fupporterois volontiers fa goutte pour avoir vu & 
entendu ce qu'il vient d'entendre. L'antiquité, en 
nous vantant les merveilles du monde, nous les 
repréfente éloignées les unes des autres ; à Cirey on 
en trouve deux d'un prix bien fupérieur à ces mafles 
de pierre qui d'elles-mêmes n'avoient aucune vertu. 
L'efprit mâle & folide d'une femme, & le génie vif, 
univerfel & toutefois réglé d'un poè'te, me paroiffent 
plus merveilleux. Vous mc me devez aucune recon- 
noiffance de ce que je vous rends juftice. Je vou- 
drois, Monfieur, pouvoir vous témoigner mon eftime 
par des marques plus réelles que par des portraits ; 
contentez-vous de ces types, & attendez-en l'accom- 
pliffement. Je fuis à jamais. 

Monsieur, 
Votre très-affedlionné ami. 
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LETTRE XXIX. 

DU PRINCE ROYAL. 

MONSIEUR, A Rémufberg, le 27 Septembre, 1737. 

Si j'écrivois à un ingrat, je ferois obligé de lui faire 
comprendre par un long verbiage ce que c'eft que la 
reconnoiflance. Heureufement pour moi je ne fuis 
pas dans ce cas ; ma lettre s'adrefle à un exemple 
de vertu, à un homme qui m'entendra très bien, en 
lui difant fimplement que je fuis pénétré des obliga- 
tions que je lui ai. Céfarion connoiffant mon em- 
prefTement pour tout ce qui me vient de vous, m'a 
envoyé vos deux lettres, fe réfervant à lui-même de 
me remettre entre les mains le refte de vos ouvrages 
immortels. S'il y a quelque chofe qui puifle re- 
doubler mon impatience de le revoir, c'eft fans doute 
le tréfor précieux dont il eft le dépofitaire. Vos ou- 
vrages feront confervés comme l'étoient ceux d'Arî- 
ftote par Alexandre ; ils ne me quitteront jamais, 
& je compte de polTéder en eux une bibliothèque 
entière . c'eft le miel que vous avez tiré des plus 
belles fleurs, 8c qui n'a rien perdu en palTant par vos 
mains. Non, Monfieur, tant que vous vivrez, je 
n'enverrai qu'à Cirey pour faire la quête des vérités. 
Je ne troublerai point les glaçons de la Nouvelle 
Zemble, ni les défères arides de l'Ethiopie, pour ap- 
prendre des nouvelles de la figure du monde. Ces 
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découvertes font certainement louables, & loin de les 
blâmer, je les trouve dignes des foins de ceux qui les 
ont entreprifes ; mais il me femble que votre façon 
impartiale & judicieufe d'envifager les chofes, m'eft 
infiniment plus profitable. J'apprends plus par vos 
doutes que par tout ce que le divin Ariftote, le fage 
Platon & l'incomparable Defcartes ont affirmé fi lé- 
gèrement. En philofophie les progrès font égaux, 
ou en fe délivrant des préjugés, ou en acquérii.t de 
nouvelles connoilTances ; l'un éclaire, l'autre inftruit. 
Le plaifirle plus vif qu'un homme raifonnable puifle 
avoir dans le moade, c'eft de découvrir de nouvelles 
vérités. Je m'attendois d'en faire une abondante 
moiflbn dans votre métaphyfique ; Madame du 
Châtelet m'enlève ce bien déjà pofledé, d'entre les 
mains de mon ami. Quel fujet pour une élégie ! Ce- 
pendant il en refte là, car il avoir l'ame trop bonne. 
Ne vous attendez donc à aucun reproche; je vous 
prie de vouloir feulement dire à la divine EmiKe nue 
mon efprit fe plaint au fien des ténèbres qu'elle vous 
empêche d'y diffiper. 

Dans les ténèbres égaré 
D'une métaphyfique obfcure, 
J'attendois pour être éclau é 
Quelques mots de votre écriture. 
De l'aftre brillant qui vous luit. 
Charmante & divine Emilie, 
Vous voulez tirer tout le fruit. 
Ah ! permettez, je vous en prie. 
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Que dans mon paifible réduit, 
Eloigné du monde & du bruit. 
Vienne cette philofophie 
Dont certes je ferai profit. 

Je fuis édifié de voir revivre à Cirey les temps 
d'Orefte & de Pylade vous donnez l'exemple d'une 
vertu qui jufqu'à nos jours n'a malheureufement 
exifté que dans la fable. Ne craignez point, Mon- 
fieur, que je trouble les douceurs de votre repos phi- 
lofophique : fi mes mains pouvoient cimenter ou af- 
fermir les liens de votre divine union, je vous ofFrirois 
volontiers leur miniftère : j'ai efîuyé une efpèce de 
naufrage en ma vie, le ciel me préfervera d'en occa- 
fionner à d'autres. Je crois cependant avoir trouvé 
un expédient, moyennant lequel vous pouvez, fans 
rifque, & (ans troubler la tranquillité de la Marquife, 
fatisfaire ma curiofité ; ce feroit, Monfieur, de me 
communiquer toutes les fois que vous me faites le 
plaifir de m'écrire, quelques traits de votre métaphy- 
fique répandus dans vos lettres. La confiance que 
j'ai en vous, jointe à l'ardeur de m'inftruire, vous at- 
tirent ces importunités de ma part. D'ailleurs le Ciel 
vous a doué de trop de talens pour les cacher ; vous 
devez éclairer le genre humain, vousn'êtes point avare 
de vos connoilTances, & je fuis votre ami. Mon cor- 
refpondant ruffien n'a pu encore me donner des nou- 
velles de ce que vous fouhaitez favoir ; j'efpère ce- 
pendant de vous fatisfaire dans peu. 

Les prêtres ne vous choifiront certes pas pour 
leur panégyrifte. Vos réflexions fur le pouvoir 
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des ecclériaftiques font trop juftes, & de plus ap- 
puyées par le témoignage irrévocable de l'hiftoire. 
Leur ambition ne viendroit-elle pas de ce qu'on 
leur interdit le chemin à tout autre vice ? Les 
hommes fe font forgé un fantôme bizarre d'auftérité 
& de vertu ; ils veulent que les prêtres (ce peuple 
moitié impofteur & moitié fuperftitieux) adoptent 
ce caradère : il ne leur eft pas permis d'être pail- 
lards ou ivrognes ouvertement, mais l'ambition ne 
leur eft pas interdite j or l'ambition traîne feule 
après elle des crimes & des défordres affreux. Il 
me fouvient du finge de la Reine Cléopatre, auquel 
on avoit très-bien appris à danfer ; quelqu'un s'avifa 
de lui jeter des noix ; le finge oubliant fes habits, 
la danfe, & le rôle qu'il jouoit, fe jeta fur les noix. 
Les prêtres repréfentent un perfonnage vertueux 
tant que leur intérêt le comporte ; mais à la moindre 
occafion la nature perce bientôt le nuage ; & les 
crimes & les méchancetés qu'ils couvroient des ap- 
parences de la vertu, paroiffent alors à découvert. 
Il eft étonnant que la monarchie eccléfiaftique fe 
foit établie fur des fondemens fi peu folides. L'au- 
torité de ceux du paganifme venoit de leurs ora- 
cles trompeurs, de leurs facrifices ridicules, & de 
leur impertinente mythologie. C'étoit un conte 
bien grave que celui de Daphné changée en laurier, 
des vierges enceintes de Jupiter & qui accouchoient 
de Dieux ; un Jupiter Dieu, qui quitte le ciel, 
fon tonnerre & fa foudre, pour venir habiter fur 
Oeuv.pofth. deFr. IL T. FI. 
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terre, l'hiftoire dit fous la forme d'un taureau pour 
enlever Europe ; la réfurreélion d'Orphée, qui 
triomphe des enfers ; & enfin une infinité d'autres 
abfurdités & de contes puériles, tout au plus capa- 
bles d'amufer les enfans ; & cependant les hommes, 
charmés du merveilleux, ont de tout temps donné 
dans ces chimères, & ont vénéré ceux qui en étoi- 
ent les défenfeurs. Ne feroit-il pas permis de dif- 
puter la raifon aux hommes, après leur avoir prouvé 
qu'ils font fi peu raifonnables ? 

Votre philofophie me charme fans doute, Mon- 
fieur ; tout doit tendre au bonheur de l'homme. 
A quoi fert en efiet de favoir combien de temps 
vit un pou, fi les rayons du foleil entrent profondé- 
ment dans la mer, & de rechercher fi les huitres 
ont une ame, ou non ? La gaieté nous rend des 
Dieux, l'auftérité des Diables. Cette auftérité eft 
une efpèce d'avarice, qui prive les hommes du bon- 
heur dont ils pourroient jouir. 

Tantale dans un fleuve a foif & ne peut boire. 

Sans doute que la nature fe repentant d'avoir fait 
quelqu'un trop heureux dans ce monde, vous a 
aflujetti à tant d'infirmités. Votre fièvre m'inquiète 
& m'alarme beaucoup : je crains de perdre Jolum 
hominem, mon maître qui m'inftruit & me guide; 
je crains avec raifon de perdre un homme qui vaut 
feul plus que toute fa nation. La nature à force de 
travailler devient plus habile ; elle a formé votre 
cerveau fur tous les bons originaux qu'elle a faits 
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dans tous les fiètles ; il efl à craindre qu'elle n= fe 
contente d'avoir fait un chef-d'œuvre. Soyez: fûr, 
Monfieur, que vos jours me font aufli précieux que 
les miens propres. 

Ah ! fi le fort cruel veut attaquer ta vie, 
Si pour jamais enfin il veut nous féparer. 
Ta mort de mon trépas dans peu fera fuivie. 
Mais non : ce coup aftreux peut encor fe parer ; 
Pour fervir l'univers, pour fervir Emilie, 
Pour conferver tes jours, c'efl. à moi d'expirer. 

Je fuis avec une fincèi-e amitié, & avec toute 
l'eftime que la vertu fuprême & le mérite extorquent 
tnéme aux envieux, & reçoivent en hommage des 
cœurs bien placés. 



LETTRE XXX. ' 
DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, Oftobre, 1737. 

Il eft bien douloureux que Cirey foit fi loin du 
trône de Rémulberg. Vos bienfaits & vos ordres 
iont bien long- temps en chemin. Je reçois, le lo 
d'Oâiobre, une lettre du 16 Augufte, remplie de 
vers & d'excellente morale, & de bonne métaphy- 
fique, Se de grands fentimens, & d'une bonté qui 
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enchante mon cœur. Ah ! Monfeigneur, porrr- 
quoi êtes-vous prince ? Pourquoi n'êtes-vous pas, 
du moins un an ou deux, un homme comme les 
autres ? On aurait le bonheur de vous voir ; 8c 
c'ell: le feul qui me manque depuis que vous dai- 
gnez m'écrire. Vous êtes com;Tie le Dieu d'Abra- 
ham, tl'Ifaac & de Jacob ; vous communiquez 
avec les fidèles par le miniftcre des anges. Vous 
nous aviez envoyé l'ange Ccfarion, & il eft trop tôt 
retourné vers fon ciel : nous vous avons vu dans 
votre ambafîadeur. Vous voir face à face eft un 
bonheur qui ne nous eft pas donne ; c'eft pour ks 
élus de Rcmufbcro;. 

Notre petit paradis de Cirey prcfente fes très- 
humbles refpeifts à votre empyrée j & la déefle 
Emilie s'incline devant Gott- Frédéric. ]'ai donc 
enfin reçu après mille détours, & cette belle lettre, 
l'ode & le troifième cahier de la métaphyfique Wol- 
fienne. Voilà, encore une fois, de ces bienfaits que 
les autres rois, ces pauvres hommes qui ne font que 
rois, font incapables de répandre. 

Je vous dirai fur cette métaphyfique, un peu 
longue, un peu trop pleine de chofes communes, 
mais d'ailleurs admirable, très- bien liée & fouvent 
très profonde : je vous dirai, Monfeigneur, que je 
n'entends goutte à l'être fimplc de Wolf. Je me 
vois tranfporté tout d'un coup dans un climat dont 
je ne puis refpirer l'air, fur un terrain où je ne puis 
nietire le pied, chez des gens dont je n'entends 
point la langue. Si je me flattais d'entendre cette 
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langue, je ferais peut-être aflez hardi pour difputer 
contre M. Wolf, en le refpeftant, s'entend. Je 
nierais, par exemple, tout net la définition de l'é- 
tendue, qui eft, félon ce philofophe, la continuité 
des êtres. L'efpace pur eft étendu, & n'a pas be- 
foin d'autres êtres pour cela. Si M. Wolf nie l'e- 
fpace pur, en ce cas nous fommes de deux religions 
différentes : qu'il refte dans la Tienne, 8c moi dans 
la mienne. Je fuis tolérant ; je trouve trcs-boa 
qu'on penfe autrement que moi : car que tout foit 
plein ou non, ne m'importe, & moi je fuis tout plein 
d'eftime pour lui. 

Je ne peux finir fur les remercîmens que je dois 
à votre Akeffe royale. Vous daignez encore me 
promettre des mémoires fur ce que le czar a fait 
pour le bien des hommes : c'eft ce qui vous touche 
le plus ; c'eft l'exemple que vous devez furpaffer 
& le thème que je dois écrire. Vous êtes né pour 
commander à des hommes plus dignes de vous que 
les fujets du czar. Vous avez tout ce qui manquait 
à ce grand homme ; Se, fur toutes chofes, vous 
avez l'humanité qu'il avait le malheur de ne pas 
connaître. 

Prince adorable, ma fanté eft toujotirs languif- 
fante ; mais fi je fouhaite de vivre, c'eft pour être 
témoin de ce que vous ferez. Je défire bien que 
Lucrèce ait tort & que mon ame foit immortelle, 
afin d'entendre vos louanges ou là haut ou là bas, 
je ne fais où ; mais furement, fi j'ai alors des oreilles, 
elles entendront dire que vous avez rempli la de- 
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vife de notre petit feu d'artifice à Cirey, Jpes humanî 
generis. 

Enfin, pour comble de bienfaits, Monfeigneur, 
vous ni'envoyez une nouvelle ode de votre main, 
C'eft ainfi que Céfar jeune & oiHf s'occupait. Lui 
5c Augufte, & prefque tous les bons empereurs ont 
fait des vers : je citerais même les mauvais princes ; 
mais je ne veux pas dcHionorer la poéfie. 

Vous faites très- bien, grand Prince, d'exercer aulli 
dans ce genre votre génie qui s'étend à tout : puif- 
que vous avez fait à la langue françaife l'honneur 
de la favoir fi bien, c'eft un excellent moyen de la 
parler avec plus d'énergie que de mettre fes penfées 
en vers j car c'eft l'elience des vers de dire plus & 
mieux que la profe. J'ai donc une féconde fois 
pris la liberté d'examiner très-fcrupuleufement votre 
ouvrage. J'ofe vous dire mon avis fur les moindres 
chofcs. Quelque parf^xite connaiffance que vous 
ayez de la langue françaife, on ne devine point par 
le génie certains tours^ certaines façons de parler 
que l'ufage établit parmi nous. 11 eft impoffible 
çle diftinguer quelquefois le mot qui appartient à la 
profe, de celui que la poéfie fouffre ; & celui qui eft 
admis dans un genre, de celui qui n'eft pas reçu. 
Je fais tous les jours de ces fautes qiund j'écris en 
l'atin. 11 eft vrai que votre Alteflè royale poflède 
infiniment mieux le français que je ne fais la langue 
latine; mais enfin il y a toujours quelque petite 
virgule, quelques points fur les / à mettre ; & je 
me charge, fous yotre bon plaifir, de ce petit détail, 
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Je joins même à mes remarques fur votre ode 
quelqvie ftances, dans lefquelles, en fulvant abfolu- 
ment toutes vos idées, je les préfente fous d'autres 
expreffions ; & je n'ai cette témérité, qu'afin que 
vous daigniez refondre mes ftances, fi vous daignez 
appliquer vos momens de loifir à rendre votre ode 
parfaite. Je fais que vous avez la noble ambition 
de fonger à exceller dans tout ce que vous entre- 
prenez. Vous avez tellement réuffi dans la mufique, 
que votre difficulté à préfent fera d'avoir auprès de 
vous un muficien qui vous furpaffe. Nous venons 
d'exécuter ici de votre mufique. Votre portrait 
était au-deffus du clavecin. Vous êtes donc fait, 
grand Prince, pour enchanter tous les fens ! Ah ! 
qu'on doit être heureux auprès de votre perfonne, 
& que M. de Keyferling a bien raifon de l'aimer ! 
Nous avons tous jugé, en le voyant, de l'ambalTa- 
deur par le prince, & du prince par l'ambafladeur. 
Enfin, Monfeigneur, les autres princes n'auront que 
des fujets, & vous n'aurez que des amis. C'eft en 
quoi fur-tout vous excellez. 

Je vois que le bonheur eft rarement pur. Votre 
Altefîe royale m'écrit des lettres d'un grand homme, 
m'envoie les ouvrages d'un fage ; & vous voyez que 
le chemin eft bien long pour me faire parvenir ces 
tréfors. M. du Breuil r;met les paquets à un ami 
qui a des correfpondances, & cela prend bien des 
détours. Vous m'avez rendu avide & impatient. Je 
fuis, comme les courtifai s, infatiable de nouveaux 
bienfaits. Voulez-vous, Monfeigneur, effayerdela 

K 4 
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voie de M. Thiriot ? Il me remettra les paquets par 
une voie sûre de Paris à Cirey. 

Recevez, Monfeigneur, avec votre bonté ordi- 
naire, les fincères proteflations du refpect profond, 
du tendre, de l'inviolable dévouement, de l'eftime & 
de la paflîon ; enfin, de tous les fendmens avec lef- 
quels je fuis, &c. 



LETTRE XXXI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, Du 24 Oaobre, 1737. 

L'ADMIRATION, le refpeft, la reconnai fiance j 
Ibuffrez que je dife encore le tendre attachement 
pour votre Altefle roj'ale, ont didé toutes mes lettres, 
& ont occupé mon cœur. La douleur la plus vive 
vient aujourd'hui fe mêler à ces fentimens. Voici un 
èxtrait de la lettre que je reçois dans le moment 
d'un homme aulTi attaché que moi à votre Altefle 
royale. Cet extrait parlera mieux que tout ce que 
je pourrais dire *. 

* Comme la divifion du prince royal & du roi avait éclaté, il était 
tout fimple que les ennemis de M. de Voltaire l'accufafltnt, en qualité 
d'ami du prince royal, de tout ce qu'on écrivait contre le roi, d'autant 
plus que cette calomnie pouvait nuire au prince comme à M. de Vol- 
taire. 
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Comme je n'ai aucune connaiffance de ce dont il 
s'agit que par la lettre de M. Thiriot, je ne peux que 
montrer ici à votre Alteffe royale l'accablement où je 
fuis. Vous voyez les chofes de plus près, Monfei- 
gneur, & vous feul pouvez favoir ce qu'il convient de 
faire. Je voudrais bien que l'auteur d'un pareil libelle 
fût exemplairement puni ; mais probablement le 
mépris dû à cette infamie aura fauve le coupable, 
que d'ailleurs fon obfcurité & fa balTelTe mettent fans 
doute en sûreté. Peut-être le roi votre père ignore- 
t-il cette fottife; rarement les injures de la canaille 
parviennent-elles jufques aux oreilles des rois ; &, fi 
elles fe font entendre, c'eft un bourdonnement d'in- 
feéles, qui eft prefque toujours négligé, parce qu'il 
ne peut ni nuire ni choquer. Un coquin obfcur peut 
bien faire une fatire punilfable; mais il ne peut offen- 
fer un fouverain. Quand un miférable eft affez fou 
pour ofer faire un libelle contre un roi ; ce n'eft pas 
le roi qu'il outrage, c'eft uniquement le nom de celui 
fous lequel il fe cache pour donner cours à fon libelle. 
La clémence du roi votre père peut pardonner au fa- 
tirique ; mais fa juftice ne laiiferait pas en paix le 
calomniateur, s'il était connu. 

Pour moi, Monfeigneur, j'avoue que je fuis auffi 
fenfiblement affligé que fi on m'accufait d'avoir 
manqué perfonnellement à votre Aiteife royale ; & 
n'eft-ce pas en effet s'attaquer à votre propre per- 
fonne, que de manquer de refpeft au roi ? Peut-être 
la chofe dont je vous parle eft inconnue ; peut être, fi 
elle a été connue, elle a déjà le fort de tout mauvais 
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libelle, d'être oublié bien vite. Mais enfin j'ai cru 
qu'il était de mon devoir de vous en avertir. 

Je ne fonge au refte, Monfcigneur, dans les mo- 
mens de relâche que me donne ma mauvaife fanté, 
qu'à me rendre un peu moins indigne de vos bontés, 
en étudiant de plus en plus des arts que vous proté' 
gez, & que vous daignez cultiver vous-même. Je re- 
garde la vie que mène votre Alteffe royale comme le 
modèle de la vie privée ; mais, fi jamais vous étiez 
fur le trône, les rois devraient fcire alors ce que 
nous fefons à préfent, nous autres petits particuliers, 
prendre exemple de vous. 

Madame la marqulfe du Châtelet efl aufli fenfible 
à l'honneur de votre fouvenir qu'elle en eft; digne. 
Son ame penfe en tout comme la vôtre. Nous éti- 
ons faits pour être vos fujets. Je fuis perfuadé que 
fi vous regardiez bien dans vos titres, vous verriez 
que le marquifat de Cirey eft une ancienne dépen- 
dance du Brandebourg : cela eft plus fur que la fon- 
dation de Rémuiherg par Rémus. 

Nous fommes toujours incertains fi le paquet d'Oc- 
tobre, pour votre Altefle royale, & pour votre ai- 
mable ambafladeur, iont parvenus à votre adrefle. 

Je fuis, avec le plus profond refpeâ:, & avec l'at-? 
lâchement le plus inviolable & le plus tendre, &c, 
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LETTRE XXXII. 
PE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, Odobre, à Cirey, 1737. 

J'AI reçu la dernière lettre dont votre AltefTe roy- 
ale m'a honoré, en date du 27 Septembre. Je fuis 
fort en peine de fivoir fi mon dernier paquet, & 
celui qui était deftiné pour M. de Keyferling, font 
parvenus à leur adreffe ; ces paquets étaient du 
commencement du mois d'Augufte. 

Vous m'ordonnez, Monfeigneur, de vous rendre 
compte de mes doutes métaphj-fiques : je prends la 
liberté de vous envoyer un extrait d'un chapitre fur 
liberté. Voire Alteffe royale y verra au moins de la 
bonne foi, fi elle y trouve de l'ignorance ; & plût à 
Dieu que tous les ignorans fufîent au moins fincères ! 

Peut-être l'humanité, qui eft le principe de toutes 
mes penfées, m'a féduit dans cet ouvrage ; peut-être 
l'idée où je fuis qu'il n'y aurait ni vice ni vertu ; qu'il 
ne faudrait ni peine ni récompenfe ; que la fociété 
ferait, fur-tout chez les philofophes, un commerce 
de méchanceté et d'hypocrifie, fi l'homme n'avait 
pas une liberté pleine & abfolue : peut-être, dis je, 
- cette opinion m'a entraîné trop loin. Mais fi vous 
pouvez des erreurs dans mes penfées, pardonnez-leg 
fLU principe qui les a produites. 
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Je ramène toujours, autant que je peux, ma mé- 
taphyfique à la morale. J'ai examiné Imcèrement, 
& avec toute l'attention dont je fuis capable, fi je 
peux avoir quelques notions de l'ame humaine ; & 
j'ai vu que le fruit de toutes mes recherches eft l'igno- 
rance. Je trouve qu'il en efb de ce principe penfant, 
libre, agilïlmt, à peu-près comme de Dieu même : 
ma raifon me dit que Dieu exifte ; mais cette mcnic 
raifon me dit que je ne puis favoir ce qu'il eft. En 
effet, comment connaîtrions-nous ce que c'eft que 
notre ame, nous qui ne pouvons nous former aucune 
idée de la lumière, quand nous avons le malheur 
d'être nés aveugles ? Je vois donc, avec douleur, 
que tout ce que l'on a jamais écrit fur l'ame, ne peut 
nous apprendre la moindre vérité. 

Mon principal but, après avoir tâtonné autour de 
cette ame pour deviner ion efpèce, eft de tâcher au 
moins de la régler ; c'eft le relfort de notre horloge. 
Toutes les belles idées de Defcartes fur l'élafticité ne 
m'apprennent point la nature de ce refibrt ; j'ignore 
-encore la caufe de l'élafticité, cependant je monte 
ma pendule, & elle va tant bien que mal. 

C'eft l'homme que j'examine. De quelques ma- 
tériaux qu'il foit compote, il faut voir s'il y a en effet 
du vice & de la vertu. Voilà le point important à 
l'égard de l'homme, je ne dis pas à l'égard de telle 
fociété vivant fous telles lois, mais pour tort le genre 
humain ; pour vous, Monfeigneur, qui devez ré- 
gner, pour le bûcheron de vos forêts, pour le docleur 
Chinois, & pour le fauvage de l'Amérique. Locke, 
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le plus fage mécaphyficien que je connaiffe, femble, 
en combattant, avec raifon, les idées innées, penfer 
qu'il n'y a aucun principe univerfel de morale. 
J'oie combattre ou plutôt éclaircir, en ce point, l'i- 
dée de ce grand homme. Je conviens, avec lui, 
qu'il n'y a réellement aucune idée innée ; il fuit évi- 
demment qu'il n'y a aucune propofition de morale 
innée dans notre ame : mais de ce que nous ne 
fommes pas nés avec de la barbe, s'enfuit-il que nous 
ne foyons pas nés, nous autres habitans de ce conti- 
nent, pour être barbus à un certain âge? Nous ne 
nailTons point avec la force de marcher ; mais qui- 
conque naît avec deux pieds marchera un jour. 
C'eft ainfi que perfonne n'apporte en naiffant l'idée 
qu'il faut êtr^ jufte ; mais Dieu a tellement confor- 
mé les organes des hommes, que tous, à un certain 
âge, conviennent de cetce vérité. 

Il me paraît évident que Dieu a voulu que nous 
vivions en fociécé, comme il a donné aux abeilles un 
inflinél & des infiirumens propres à faire le miel. 
Notre fociété ne pouvant fubfifter fans les idées du 
jufte & de l'injufte, il nous a donc donné de quoi 
les acquérir. Nos différentes coutumes, il eft vrai, 
ne nous permettront jamais d'attacher la même idée 
de'julle aux mcmes notions : ce qui eft crime en 
Europe fera vertu en Afie ; de même que certains 
ragoûts allemands ne plairont point aux gourmands 
de France • mais Dieu a tellement façonné les Alle- 
mands & les Français, qu'ils aimeront tous à faire 
bonne chère. Toute» les lociétés n'auront donc pas 
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les mêmes lois, mais aucune fociété ne fera fans lois* 
Voilà donc certainement le bien de la fociété éta- 
bli par tous les hommes, depuis Pékin jufqu'en Ir- 
lande, comme la règle immuable de la vertu : ce qui 
fera utile à la fociété, fera donc bon par tout pays. 
Cette feule idée concilie tout d'un coup toutes les con- 
tradictions qui paraiffent dans la morale des hommes. 
Le vol était permis à Lacédémone ; mais pourquoi ? 
parce que les biens y étaient communs ; & que 
voler un avare qui gardait pour lui feul ce que la loi 
donnait au public, était fervir la fociété. 

Il y a, dit-on, des fauvages qui mangent des 
hommes, èc qui croient bien faire : je réponds que 
ces fauvages ont la même idée que nous du jufte & de 
rinjufte. Ils font la guerre comme nous par fureur 
&: par palTion ; on voit par-tout commettre les mêmes 
crimes : manger fes ennemis n'eft qu'une cérémonie 
de plus. Le mal n'eft pas de les mettre à la broche ; 
le mal eft de les tuer: & j'ofe alTurer qu'il n'y a 
point de fauvâge qui croie bien faire en égorgeant fon 
ami. J'ai vu quatre fauvages de la Louifiane qu'on 
amena en France, en 1723. Il y avait parmi eux 
une femme d'une humeur fort douce. Je lui deman- 
dai, par interprète, fi elle avait mangé quelquefois 
de la chair de fes ennemis, & fi elle y avait pris 
goût ; elle me répondit qu'oui : je lui demandai fi 
elle aurait volontiers tué ou fait tuer un de fes com- 
patriotes pour le manger ; elle me répondit en fré- 
mifîant, & avec une horreur vifible pour ce crime. 
Parmi les voyageurs, je défie le plus déterminé men- 



CORRESPONDANCE 143 

teur d'ofer dire qu'il y ait une peuplade, une famille 
où il foit permis de manquer à fa parole. Je fuis 
bien fondé à croire que Dieu aye créé certains ani- 
maux pour paître en commun, d'autres pour ne fe 
voir que deux à deux très-rarement, les araignées 
pour faire des toiles, chaque efpcce a les inftru- 
mens néceffaires pour les ouvrages qu'il doit faire. 
L'homme a reçu tout ce qu'il faiit pour vivre en focié- 
té ; de même qu'il a reçu un eftomac pour digérer, 
des yeux pour voir, une ame pour juger. 

Mettez deux hommes fur la terre ; ils n'appelle- 
ront bon, vertueux & jufte, que ce qv i fera bon pour 
eux deux. Mettez-en quatre ; il n'y aura de ver- 
tueux que ce qui conviendra à tous les quatre ; & fi 
l'un des quatre mange le fouper de fon compagnon, 
ou le bat, ou le tue, il foulève furement les autres. 
Ce que je dis de ces quatre hommes, il le faut dire de 
tout l'univers. Voilà, Monfeigneur, à peu-près le 
plan fur lequel j'ai écrit cette métaphyfique morale • 
mais, quand il s'agit de vertu, eft-ce à moi à en par- 
ler devant vous ? 

Les vertus font l'apanage 

Que vous reçûtes des cieux ; 

Le trône de vos aïeux. 

Près de ces dons précieux, 

Eft un bien faible avantage. 

C'eft l'homme en vous, c'eft le fage 

Qui m'afl'ervit fous fa loi. 

Ah ! fi vous n'étiez que roi, 

Vous n'auriez point mon hommage. 



144 CORRESPOKDANCE. 

Jugez mes idées, grand Prince ; car votre ame efl: 
le tribunal où mes jugemens reflortiffent. Que votre 
Akefle royale me donne d'envie de vivre, pour voir 
un jour de mes yeux le Salomon du Nord ! mais j'ai 
bien peur de n'être pas fi heureux que le bon vieillard 
Siméon. Nous ne paffons point devant votre portrait 
fans dire notre hymne qui commence : 

Efpérons le bonheur du monde. 

J'attends votre décifion fur l'Hiftoire de Louis 
XIV, &: fur les Elémens de la philofophie de New- 
ton ; fi mes tributs ont été reçus avec bonté, 
j'efpère que j'aurai des inftru6tions pour récompenfe. 

J'ofe fupplier votre Alteffe royale de daigner m'ea- 
voyer, par une voie sûre (& je crois que celle de M. 
Thiriot l'efl;), les mémoires que vous avez eu la bon- 
té de me promettre fur le Czar. Cependant je ne 
renonce point aux vers ; je les aime plus que jamais, 
Monfeigncur, puifque vous en faites. J'efpère en- 
voyer bientôt quelque chofe qu'on pourra repréfenter 
fur le théâtre de Rémufberg. Je fuis indigné qu'on 
ait pu préfenter à votre Altelfc royale le miférable 
manufcrit de l'Enfant prodigue qui eft entre vos 
mains ; cela reflemble à ma pièce comme un finge 
re(femble à un homme. Je ne fais d'autre parti à 
prendre que de l'imprimer pour me juHifier. 

Je n'ai point de termes pour remercier votre Al- 
telTe royale de fes bontés. Avec quelle générofité, 
j'ai pcnfé dire avec quelle tendrefle, elle daigne s'in- 
térelier à moi ! Vous m'écrivez ce qu'Horace difait à 

Mécénas, 
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Mécénas, & vous êtes le Mécénas & l'Horace. Ma- 
dame la marquife du Châcelet qui partage mon admi- 
ration pour votre perfonne, & à qui vous donnez la 
permiflion de joindre fes refpedls aux miens, ufe de 
cette liberté. Je fuis avec le refpeft le plus profond, 
& la plus tendre reconnoiffance, &c. 

SUR LA LIBERTÉ. 

LA queftion de la liberté eft la plus intéreflante 
que nous puiflîons examiner, puifque l'on peut dire 
que de cette feule queftion dépend toute la morale. 
Un auflî grand intérêt mérite bien que je m'éloigne 
un peu de mon fujet pour entrer dans cette difcuffion, 
& pour mettre ici fous les yeux du lefteur, les princi- 
pales objedlions que l'on fait contre la liberté, afin 
qu'il puilTe juger lui-même de leur folidité. 

Je fais que la liberté a d'illuftres adverfaires. Je 

fais que l'on fait contre elle des raifonnemens qui 
peuvent d'abord féduire ; mais ce font ces raifons 

mêmes qui m'engagent à les rapporter & à les réfuter. 
On a tant obfcurci cette matière, qu'il eft abfolu- 

ment indifpenfable de commencer par définir ce 

qu'on entend par liberté, quand on veut en parler Se 

fe faire entendre. 
J'appelle liberté le pouvoir de penfer à une chofe ou 

de n'y pas penfer, de fe mouvoir ou de ne fe mouvoir 

pas, conformément au choix de fon propre efprit. 

Toutes les objefbions de ceux qui nient la liberté 

Catv.pofihJeFr. II. T.FI. 

L 
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rédiiifent à quatre principales, que je vais examiner 
l'une après l'autre. 

Leur première objedlion tend à infirmer le témoi- 
gnage de notre confcience, & du fentiment intérieur 
que nous avons de notre liberté. Ils prétendent que 
ce n'eft que faute d'attention fur ce qui fe paffe en 
nous-mêmes, que nous croyons avoir ce fentiment 
intime de liberté ; & que lorfque nous fefons une 
attention réfléchie fur les caufes de nos aftions, nous 
trouvons, au contraire, qu'elles font toujours déter- 
minées nécefîairement. 

De plus, nous ne pouvons douter qu'il n'y ait des 
mouvemens dans notre corps qui ne dépendent point 
de notre volonté, comme la circulation du fang, le 
battement de cœur, &c. fouvent auffi la colère, ou 
quelqu'autre pafllon violente nous emporte loin de 
nous, & nous fait faire des aftions que notre raifon 
défapprouve. Tant de chaînes vifibles dont nous 
fommes accablés prouvent, félon eux, que nous 
fommes liés de même dans tout le relie. 

L'homme, difent-ils, efl: tantôt emporté avec une 
rapidité & des fecouffes dont il fent l'agitation & la 
violence. Tantôt il eft mené par un mouvement 
paifible dont il ne s'aperçoit pas, mais dont i! n'eft 
plus maître. C'eft un efclave qui ne fent pas toujours 
le poids & la flétrilTure de fes fers, mais qui n'en eft 
pas moins efclave. 

Ce raifonnement eft tout femblable à celui-ci : les 
hommes font quelquefois malades, donc ils n'ont ja- 
mais de fanté. Or qui ne voit pas, au contraire, que 
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fentir fa maladie & fon efclavage, c'efl; une preuve 
qu'on a été fain & libre ? 

Dans l'ivrefle, dans l'emportement d'une paflion 
violente, dans un dérangement d'organes, &c. notre 
liberté n'eft plus obéie par nos fens ; & nous ne 
fommes pas plus libres alors d'ufer de notre liberté, 
que nous ne le ferions de mouvoir un bras fur lequel 
nous aurions une paralyfie. 

La liberté, dans l'homme, eft la famé de l'ame. 
Peu de gens ont cette fanté entière & inaltérable. 
Notre liberté eft faible & bornée comme toutes nos 
autres facultés : nous la fortifions en nous accoutu- 
mant à faire des réflexions, & à maîtrifer nos paffi- 
ons ; & cet exercice de l'ame la rend un peu plus vi- 
goureufe. Mais quelques efforts que nous faffions, 
nous ne pourrons jamais parvenir à rendre cette raifon 
fouveraine de tous nos défirs j & il y aura toujours 
dans notre ame, comme dans notre corps, des mouve- 
mens involontaires : car nous ne fommes ni fages, ni 
libres, ni fains, que dans un très-petit degré. 

Je fais que l'on peut, à toute force, abufer de fa 
raifon pour contefter la liberté aux animaux, & les 
concevoir comme des machines, qui n'ont ni fenfa- 
tions, ni défirs, ni volontés, quoiqu'ils en aient toutes 
les apparences. Je fais qu'on peut forger des fy- 
ftêmes, c'eft-à-dire, des erreurs pour expliquer leur 
nature. Mais enfin, quand il faut s'interroger foi- 
même, il faut bien avouer, fi l'on eft de bonne foi, 
que nous avons une volonté ; que nous avons le pou- 
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voir d'agir, de remuer notre corps, d'appliquer notre 
efprit à certaines penfées, de fufpendre nos défirs, &c. 

Il faut donc que les ennemis de la liberté avouent 
que notre fentiment intérieur nous affure que nous 
fommes libres ; & je ne crains point d'affurer qu'il 
n'y en a aucun qui doute de bonne foi de fa propre 
liberté, & dont la confcience ne s'élève contre le fen- 
timent artificiel par lequel ils veulent fe perfuader 
qu'ils font néceflités dans toutes leurs allions. Auffi 
ne fe contentent-ils pas de nier ce fentiment intime 
de la liberté ; mais ils vont encore plus loin ; Quapid 
on vous accorderait, difent ils, que vous avez le fen- 
timent intérieur, que vous êtes libre, cela ne prouve- 
rait rien encore. Car notre fentiment nous trompe 
fur notre liberté, de même que nos 3'eux nous 
trompent fur la grandeur du foleil, lorfqu'ils nous, 
font jviger que le difque de cetaftre eft environ large 
de deux pieds, quoique fon diamètre foit réellement 
à celui de la terre comrne cent eft à un. 

Voici, je crois, ce qu'on peut répondre à cette ob- 
je£tion. Les deux cas que voits comparez font fort 
difiérens. Je ne puis & ne dois voir les objets qu'en 
raifon direâie de leur groifeur, 8c en raifon renverfée 
du quarré de leur éloignement. Telles font . les lois 
mathématiques de l'optique, & telle eft la pâture de 
nos organes, que fi rqa vue pouvoit apercevoir la 
grandeur réelle du foleil, je ne pourrais voir aucun ob- 
jet fur la terre ; & cette vue, loin de m'être utile, me 
ferait nuifible. Il en eft de même des fens de l'ouïe 
& de l'odorat. Je n'ai & ne puis avoir ces fenfa- 
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tions plus ou moins fortes (toutes chofes d'ailleurs 
égales) que fuivant que les corps fonores ou odorifé- 
i"ans font plus ou moins près de moi. Ainfi Dieu ne 
m'a point trompé, en me fefant voir ce qui efh éloi- 
gné de moi d'une grandeur proportionnée à fa di- 
ftance. Mais fi je croyais être libre, & que je ne le 
fiifle point, il faudrait que Dieu m'eût créé exprès 
pour me tromper ; car nos a(flions nous paraiiTent li^ 
brcs, précifément de la même manière qu'elles nous 
le paraîtraient fî nous l'étions véritablement. 

11 ne refbe donc à ceux qui foutiennent la négative 
qu'une fmiple polTibilité que nous foyons faits de ma- 
nière, que nous foyons toujours invinciblement trom- 
pés fur notre liberté ; encore cette polfibilité n'eft- 
elle fondée que fur une abfurdité, puifqu'il ne réful- 
terait de cette illufion perpétuelle que Dieu nous fe- 
rait, qu'une façon d'agir dans l'Etre fupréme in- 
digne de fa fageffe infinie. 

Qu'on ne dife pas qu'il eft, indigne d'un philofophe 
de recourir ici à ce Dieu : car ce Dieu étant une fois 
prouvé, comme il l'eft invinciblement, il eft certain 
qu'il efl; l'auteur de ma liberté fi je fuis libre ; & qu'il 
eft l'auteur de mon erreur fi, ayant fait de moi un 
être purement paffif, il m'a donné le fentiment irré- 
fiftible d'une liberté qu'il m'a refufée. 

Ce fentiment intérieur que nous avons de notre li- 
berté eft fi fort, qu'il ne faudrait pas moins, pour nous 
en faire douter, qu'une démonftration qui nous prou- 
vât qu'il implique contradiétion que nous foyons 

L 3 
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lib es. Or certains.nent il n'y a point de telles dé- 
monflritl ons. 

Joignez à toutes ces raifons qui détruifent les ob- 
jeftioas d;s fatalifles, qu'ils font obligés eux-mêmes 
de démentir à tout moment leur opinion par leur 
conduite : C4.r on aura beau faire les raifonnemens 
leî plus fpéc.eux contre notre liberté, nous nous con- 
duirons toujours comme fi nous étions libres, tant le 
fenti nent intérieur de notre liberté eft profondément 
gravé dans notre ame ; & tant il a, malgré nos pré- 
jugés, d'influence fu r nos aftions. 

Forcées dans ce retranchement, les perfonnes qui 
nient la liberté continuent & difent : Tout ce dont 
ce fentiment intérieur, dont vous faites tant de bruit, 
nous afflire, c'eft que les mouvemens de notre corps 
& les penfées de notre efprit obéifîent à notre volon- 
té ; mais cette volonté elle-même eft toujours déter- 
minée néceflairement par les cliofes que notre enten- 
dement juge être le meilleur, de même qu'une ba- 
lance eft toujours emportée par le plus giand poids. 
Voici la façon dont les chaînons de notre chaîne ti- 
ennent les uns aux autres. 

Les idées, tant de fenfation que de réflexion, fc 
préfentent à vous, foit que vous le vouliez ou que vous 
ne le vouliez pas ; car vous ne formez pas vos idées 
vous-même. Or, quand deux idées fe préfentent à 
votre entendement, comme, par exemple, l'idée de 
vous coucher & l'idée de vous promener ; il faut ab- 
folument que vous vouliez l'une de ces deux chofes, 
eu que vous ne vouliez ni itjne ni l'autre. Vous 
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li'êtes donc pas libre quant à l'adte même de vou- 
loir. 

De plus, il eft certain que fi vous choififlez, vous 
vous déciderez furement pour votre lit ou pour la 
promenade, félon que votre entendement jugera que 
l'une ou l'autre de ces deux chofes vous eft utile & 
convenable : or votre entendement ne peut juger: 
bon 8c convenable que ce qui lui paraît tel. Il y a 
toujours des différences dans les chofes, & ces diffé- 
rences déterminent néceffairement votre jugement ; 
car il vous ferait impolTible de choifir entre deux 
chofes indifcernables, s'il y en avait. Donc toutes 
vos aftions font néceffaires, puifque, par votre aveu 
même, vous agiffez toujours conformément à votre 
volonté ; & que je viens de vous prouver, i° que 
votre volonté eft néceffairement déterminée par le 
jugement de votre entendement ; 2* que ce juge- 
ment dépend de la nature de vos idées ; & enfin 3^ 
que vos idées ne dépendent point de vous. 

Comme cet argument, dans lequel les ennemis de 
la liberté mettent leur principale force, a plufieurs 
branches, il y a auflî plufieurs réponfes. 

1° Quand on dit que nous ne fommes pas librifs 
quant à l'afte même de vouloir, cela ne fait rien à 
notre liberté ; car la liberté confifte à agir ou ne pas 
agir, &: non pas à vouloir & à ne vouloir pas 

2° Notre entendement, dit-on, ne peut s'empê- 
cher de juger bon ce qui lui paraît tel; l'entende- 
ment détermine la volonté, &c. Ce raifonnement 
n'eft fondé que fur ce qu'on fak, fans s'en aperce- 

L4 
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voir, autant de petits êtres de la volonté & de l'enten- 
dement, lefquels on fuppofe agir l'un fur l'autre, & 
déterminer enfuite nos actions. Mais c'eft une mé- 
prife qui n'a befoin d'être aperçue pour être redi- 
fiée ; car on fent aifément que vouloir, juger, &c. 
ne font que différentes fondions de notre entende- 
ment. De plus, avoir des perceptions, & juger 
qu'une chofe eft vraie &c raifonnable, lorfqu'on voit 
quelle l'eft eftedivement ; ce n'eft point une aftion, 
mais une fimple paffion ; car ce n'eft en effet que 
fentir ce que nous fentons, & voir ce que nous voy- 
ons ; & il n'y a aucune liaifon entre l'approbation & 
j'aftion, entre ce qui eil paffif & ce qui eft adif. 

3° Les différences des chofes déterminent, dit-on, 
notre entendement. Mais on ne confidère pas a'"î la 
liberté d'indifférence, avant le didamen de l'enten- 
dement, eft une véritable contradidion dans les 
chofes qui ont des différences réelles entre elles : car, 
félon cette belle définition de la liberté, les idiots, les 
imbécilles, les animaux mêmes, feraient plus libres 
que nous ; & nous le ferion,, d'autant plus, que nous 
aurions moins d'idées, que nous apercevrions moins 
les différences des chofes ; c'eft-à-dire, à proportion 
que nous ferions plus imbécilles, ce qui eft abfurde. 
Si c'eft cette liberté qui nous manque, je ne vois pas 
que nous ayons beaucoup à nous plaindre. La li- 
berté d'indifférence, dans les chofes difcernables, 
n'eft donc pas réellement une liberté. 

A l'égard du pouvoir de choifir entre des chofes 
parfaitement femblables, comme nous n'en connaif- 
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fons point, il efl difficile de pouvoir dire ce qui nous 
arriverait alors. Je ne fais même fi ce pouvoir ferait 
une perfection ; mais ce qui eft bien certain, c'eft 
que le pouvoir foi-mouvant, feule & véritable fource 
de la liberté, ne pourrait être détruit par l'indifcerna- 
bilité de deux objets : or, tant que l'homme aura ce 
pouvoir foi-mouvant, l'homme fera libre. 

4° Quand à ce que notre volonté eft toujours dé- 
terminée par ce que notre entendement juge le meil- 
leur, je réponds : la volonté, c'eft- à-dire la dernière 
perception ou approbation de l'entendement, car 
c'eft-là le fens de ce mot dans l'objeftion dont il 
s'agit ; la volonté, dis-je, ne peut avoir aucune influ- 
ence fur le pouvoir foi-mouvant en quoi confifte la 
liberté. Ainfi la volonté n'eft jamais la caufede nos 
•aftions, quoiqu'elle en foit l'occafion ; car une no- 
tion abftralte ne peut avoir aucune influence phy- 
fique fur le pouvoir phyllque foi-mouvant qui réfide 
dans l'homme ; & ce pouvoir eft exactement le 
même, avant & après le dernier jugement de l'en- 
tendement. 

Il eft vrai qu'il y aurait une contradiction dans les 
termes, moralement parlant, qu'un être qu'on fup- 
pofe fage fafic une folie, & que par conféquent il 
préférera fùrement ce que fon entendement jugera 
être le meilleur ; mais il n'y aurait à cela aucune 
contradiction phyfique ; car la néceflîté phyfique 
& la néceflîté morale font deux chofes qu'il faut 
dlftinguer av«c foin. La première eft toujours ab- 
folue ; mais la féconde n'eft jamais que contin» 
6 
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gente; & cette néceffité morale eft très-compatible 
avec la liberté naturelle & phyfique la plus parfaite. 

Le pouvoir phyfique d'agir efi; donc ce qui fait 
de l'homme un être libre, quel que foit l'ufage qu'il 
en fait, 8c la privation de ce pouvoir fuffirait feule 
pour le rendre un être purement paffif, malgré fon 
intelligence ; car une pierre que je jette n'en ferait 
pas moins un être paffif, quoiqu'elle eût le fentiment 
intérieur du mouvement que je lui donne & lui im- 
prime. Enfin, être déterminé par ce qui nous pa- 
raît le meilleur, c'efl une aufii grande perfeftion que 
le pouvoir de faire ce que nous avons jugé tel. 

Nous avons la faculté de fufpendre nos défirs & 
d'examiner ce qui nous femble le meilleur, afin de 
pouvoir le chgifir : voilà une partie de notre liberté. 
Le pouvoir d'agir enfuite conformément à ce choix, 
voilà ce qui rend cette liberté pleine & entière ; & 
c'efl en fefant un mauvais ufage de ce pouvoir que 
nous avons de fufpendre nos défirs, Se en fe détermi- 
nant trop promptement, que l'on fait tant de f;iutes. 

Plus nos déterminations font fondées fur de bonnes 
ralfons, plus nous approchons de la perfeâion ; & 
c'eft cette perfcflion, dans un dégré plus éminent, 
qui caradérife la liberté des êtres plus parfaits que 
nous, & celle de Dieu même. 

Car que l'on y prenne bien garde. Dieu ne peut 
être libre que de cette façon. La nécefilté morale de 
faire toujours le meilleur, eft même d'autant plus 
grande dans Dieu que Ion être infiniment parfait eft 
au-deflus du nôtre. La véritable 8c la feule liberté 
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eft donc le pouvoir de faire ce que l'on choifit de 
faire ; &c toutes les objeftions que l'on fait contre 
cette efpèce de liberté, détruifent également celle de 
Dieu & celle de l'homme ; & par conféquent, s'il 
s'enfuivait que l'homme ne fût pas libre, parce que 
fa volonté eft toujours déterminée par les chofes que 
fon entendement juge être les meilleures, il s'enfui- 
vrait auffi que Dieu ne ferait point libre, & que tout 
ferait effet fans caufe dans l'univers, ce qui eft ab- 
furde. 

Les perfonnes, s'il y en a, qui ofent douter de la 
liberté de Dieu, fe fondent fur ces argumens : Dieu 
étant infiniment fage, eft forcé, par une nécefTité de 
nature, à vouloir toujours le meilleur ; donc toutes 
fes aétions font néceffaires. Il y a trois réponfes à 
cet argument. i° Il faudrait commencer par établir 
ce que c'eft que le m.eilleur par rapport à Dieu, & 
antécédemment à fa volonté ; ce qui peut-être ne fe- 
rait pas aifé. 

Cet argument fe réduit donc à dire, que Dieu eft 
néceffité à faire ce qui lui femble le meilleur, c'eft-à- 
dire, à faire fa volonté ; or je demande s'il y a une 
autre forte de liberté ; & fi faire ce que l'on veut & 
ce que l'on juge le plus avantageux, ce qui plaît en- 
fin, n'eft pas précifément être libre ? 2° Cette né- 
ceffité de faire toujours le meilleur, ne peut jamais 
être qu'une néceffité morale : or une néceffité mo- 
rale n'eft pas une néceffité abfolue. 3° Enfin, quoi- 
qu'il foit impoffible à Dieu, d'une impoffibilicé mo- 
rale, de déroger à fes attributs moraux, la néceffité 
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de faire toujours le meilleur, qui en eft une fuite ne-* 
ceffaire, ne détruit pas plus fa liberté que la néceflSté 
d'être préfent par-tout, éternel, immenfe, &c. 

L'homme efl donc, par fa qualité d'être intelligent, 
dans la néceffité de vouloir ce que fon jugement lui 
préfente être le meilleur. S'il en était autrement, il 
faudrait qu'il fut fournis à la détermination de quel- 
qu'autre que lui-même, & il ne ferait plus libre ; 
car vouloir ce qui ne ferait pas plaifir, eft une véri- 
table contradicflion ; & faire ce que l'on juge le meil* 
leur, ce qui fait plaifir, c'eft être libre. A peine 
pourrions-nous concevoir un être plus libre, qu'en 
tant qu'il eft capable de faire ce qui lui plaît ; & 
tant que l'homme a cette liberté, il eft aufïï libre 
qu'il eft poffible à la liberté de le rendre libre, pour 
me fervir des termes de M. Locke. Enfin l'Achille 
des ennemis de la liberté eft cet argument-ci : Dieu 
eft omni-fcient ; le préfent, l'avenir, le pafle font 
également préfens à fes yeux : or, fi Dieu fait tout ce 
que je dois faire, il faut abfolument que je me déter- 
mine à agir de la façon dont il l'a prévu. Donc nos 
allions ne font pas libres ; car fi quelques-unes des 
chofes futures étaient contingentes ou incertaines ; fi 
elles dépendaient de la liberté de l'homme ; en un 
mot, fi elles pouvaient arriver ou n'arriver pas. Dieu 
ne les pourrait pas prévoir. Il ne ferait donc pas 
omni-fcient. 

Il y a plufieurs réponfes à cet argument qui paraît 
d'abord invincible. 1° La préfcience de Dieu n'a 
aucune influence fur la manière de l'éxiftence des 
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chofes. Cette préfcience ne donne pas aux chofes 
plus de certitude qu'elles n'en auraient, s'il n'y avait 
pas de préfcience ; & fi l'on ne trouve pas d'autres 
raifons, la feule confidération de la certitude de la 
préfcience divine ne ferait pas capable de détruire 
cette liberté ; car la préfcience de Dieu n'efl pas la 
caufe de l'exiflence des chofes, mais elle eft elle- 
même fondée fur leur exiftence. Tout ce qui exifle 
aujourd'hui ne peut pa sne point exifter pendant qu'il 
exifte; & il était hier & de toute éternité, auffi cer- 
tainement vrai que Içs chofes qui exiftent aujour- 
d'hui devaient exifter, qu'il eft maintenant certain 
que ces chofes exiftent, 

1^ La fimple préfcience d'une aftion, avant 
qu'elle foit faite, ne diffère en rien de la connaiflance 
qu'on en a après qu'elle eft faite. Ainfi la préfcience 
ne change rien à la cçrtitude d'événement. Car, 
fuppofé pour un moment que l'homme foit libre, & 
que fes adtions ne puiflent être prévues, n'y aura-t-il 
pas, malgré cela, la même certitude d'événement 
dans la nature des chofes ; & malgré la liberté, n'y 
a-t-il pas eu hier & de toute éternité une aufll 
grande certitude que je ferais une telle aétion aujour- 
d'hui qu'il y en a adluellement que je fais cette ac- 
tion ? Ainfi, quelque difficulté qu'il y ait à concevoir 
la manière dont la préfcience de Dieu s'accorde avec 
notre liberté, comme cette préfcience ne renferme 
qu'une certitude d'événement qui fe trouverait tou- 
jours dans les chofes, quand même elles ne feraient 
pas prévues ; il eft évident qu'elle ne renferme au^ 
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cune néceflîté. Se qu'elle ne détruit point la pofTibi- 
lité de la liberté. 

La préfcience de Dieu eft précifément la même 
chofe que fa connaiffance. Ainfi, de même que fa 
connaiffance n'influe en rien fur les chofes qui font 
aduellement, de même fa préfcience n'a aucune in- 
fluence fur celles qui font à venir ; & fi la liberté eft 
pcffible d'ailleurs, Is pouvoir qu'a Dieu déjuger in- 
failliblement des événemens libres, ne peut les faire 
devenir nécefl'aires, puifqu'il faudrait, pour cela, 
qu'une action pût être libre & nécelTaire en même 
temps. 

3° Il ne nous eft pas pDffible, à la vérité, de conce- 
voir comment Dieu peut prévoir les choies futures, 
à moins de fuppofer une chaîne de caufes nécef- 
faires : car de dire avec les fcolalliques que tout eft 
préfent à Dieu, non pas, à la vérité, dans fa propre 
mefure, mais dans une autre mefure, non itj menfiirâ 
propriâ, fed m menfitrâ elie- â, ce ferait mêler du co- 
mique à la queftion la plus importante que les 
hommes puilTent agiter. 11 vaut beaucoup mieux 
avouer que les difficultés que nous trouvons à conci- 
lier la préfcience de Dieu avec notre liberté, viennent 
de notre ignorance fur les attributs de Dieu, & non 
pas de rimpoffibi:ité abfolue qu'il y a entre la préfci- 
ence de Dieu & notre liberté ; car l'accord de la pré- 
fcience avec notre liberté n'eft pas plus incomprchen- 
fihle pour nous que fon ubiquité, fa durée infinie 
déjà écoulée, fa durée infinie à venir, & tant de 
chofes qu'il nous fera toujours impoffible de nier &: de 

i 
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connaître. Les attributs infinis de l'Etre fuprême font 
des abîmes où nos faibles lumières s'anéantiffent. 
Nous ne favons & nous ne pouvons favoir quel rapport 
il y a entre la préfcience du Créateur & la liberté de la 
créature ; & comme dit le grand Newton : " C7/ cce- 

eus ideam non habet ceIorum,Jic nos ideam non habe- 
*' mus modorum quibiis Deus fapientijfunus Jenfit in- 
" teltigit omnia ;" ce qui veut dire en français : " De 
*' même que les aveugles n'ont aucune idée des cou- 

leurs ; ainfi nous ne pouvons comprendre la façon 

dont l'Etre infiniment fage voit & connaît toutes 

chofes." 

4° Je demanderais de plus à ceux qui, fur Li con- 
fidération de la préfcience divine, nient la liberté de 
l'homme, fi Dieu a pu créer des créatures libres ? il 
faut bien qu'ils répondent qu'il l'a pu ; car Dieu 
peut tout, hors les contradiétions ; & il n'y a que les 
attributs auxquels l'idée de l'exiftence néceflaire de 
l'indépendance abfolue eft attachée, dont la commu- 
nication implique contradiélion. Or la liberté n'eft 
certainement pas dans ce cas : car, fi cela était, il fe- 
rait impofiible que nous nous cruffioas libres, comme 
il l'eft quenous nous croyons infinis, tout-puiflîins, &c. 
11 faut donc avouer que Dieu a pu créer des chofes 
libres, ou dire qu'il n'eft pas tout-puifiànt, ce que, je 
crois, perfonne ne dira. Si donc Dieu a pu créer des 
êtres libres, on peut fuppofer qu'il l'a fiait; & fi 
créer des êtres libres & prévoir leurs déterminations 
était une contradiélion, pourquoi Dieu, en créant des 
êtres libres, n'aurait-il pas pu ignorer l'ufage qu'ils 
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feraient de la liberté qu'il leur a donnée ? Ce n'eft 
pas limiter la puiffance divine, que de la borner 
aux feules contradidlions. Or, créer des créatures 
libres, & gêner de quelque façon que ce puifle être 
leurs déterminations, c'efl une contradiftion dans les 
termes ; car c'eft créer des créatures libres & non 
libres en même temps. Ainfi il s'enfuit néceflaire- 
ment du pouvoir que Dieu a de créer des êtres 
libres, que, s'il a créé de tels êtres, fa préfcience ne 
détruit point leur liberté, ou bien qu'il ne prévoit pas 
leurs aélionsj & celui qui, fur cette fuppofition, nierait 
la préfcience de Dieu ne nierait pas plus fa toute-fci- 
«nce, que celui qui dirait que Dieu ne peut pas faire 
ce qui implique contradiélion, ne nierait fa toute- 
pulfTance. 

Mais nous ne fommes pas réduits à faire cette fup-r 
pofition; car il n'efl pas néceffaire que je comprenne 
la façon dont la préfcience divine & la liberté de 
l'homme s'accordent, pour admettre l'une & l'autre. 
]1 me fuffit d'être affuré que je fuis libre, & que Dieu 
prévoit tout ce qui doit arriver ; car alors je fuis obli- 
gé de conclure que fon omni-fcience & fa préfcience 
ne gênent point ma liberté, quoique je ne puifle 
point concevoir comme cela fe fait ; de même que 
lorfque je me fuis prouvé un Dieu, je fuis obligé 
d'admettre la création ex nihilo, quoiqu'il me foitim- 
poflîble de la concevoir. 

Cet argument de la préfcience de Dieu, s'il 
avait quelque force contre la liberté de l'homme, dé- 
truirait encore également celle de Dieu ; çar fi Dieu 

prévoit 
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prévoit tout ce qui arrivera, il n'eft donc pas en fon 
pouvoir de ne pas faire ce qu'il a prévu qu'il ferait. 
Or il a été démontré ci-delfus que Dieu eft libre : la 
liberté eft donc poflîble ; Dieu a donc pu donner à 
fes créatures une petite portion de liberté, de même 
qu'il leur a donné une petite portion d'intelligence. 
La liberté dans Dieu eft le pouvoir de penfer toujours 
tout ce qui lui plaît, & de faire toujours tout ce qu'il 
veut. La liberté donnée de Dieu à l'homme, eft le 
pouvoir faible & limité d'opérer certains mouvemens, 
& de s'appliquer à quelques penfées. La liberté des 
enfans qui ne ré fléchiffent jamais, confifte feulement 
à vouloir & à opérer certains mouvemens. Si nous 
étions toujours libres, nous ferions femblables à Dieu. 
Contentons-nous donc d'un partage convenable au 
rang que nous tenons dans la nature : mais parce que 
nous n'avons pas les attributs d'un Dieu, ne renon- 
çons pas aux facultés d'un homme. 



LETTRE XXXIII. 

DU PRINCE ROYAL. 

MONSIEUR, A Rémufberg, ce 13 de Novembre, 1737. 

Je vous avoue qu'il n'eft rien de plus trompeur que 
de juger des hommes fur leur réputation. L'hiftoire 
du Czar que je vous envoie, m'oblige de me rétracter 
de ce que la haute opinion que j'avois de ce prince 
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m'avoit fait avancer. 11 vous paroîtra dans cette 
hiftoire bien différent de ce qu'il efl dans votre ima- 
gination, & c'eft, fi je puis m'exprimer ainfi, un 
grand homme de moins dans le monde réel. Un 
concours de circonftances heureufes, des événemens 
favorables & l'ienorance des étran2;ers ont fait du 
Czar un fantôme héroïque, de la grandeur duquel 
perfonne ne s'eft avifé de douter. Un fage hiftorien, 
en partie témoin de fa vie, lève un voile indifcret, & 
nous fait voir ce prince avec tous les défauts des 
hommes & avec peu de vertus. Ce n'efl plus cet ef- 
prit univerfel, qui conçoit tout & qui veut tout ap- 
profondir ; mais c'eft un homme gouverné par des 
fantailies afTez nouvelles pour donner un certain 
éclat & pour éblouir. Ce n'eft plus ce guerrier intré- 
pide, qui ne craint & ne connoît aucun péril ; mais 
c'eft un prince lâche, timide, & que fa bnjtalité 
abandonne dans les dangers : cruel dans la paix, 
foible à la guerre, admiré des étrangers, haï de fes fu- 
jets, un homme enfin qui a pouffé le defpotifme auflî 
loin qu'un fouveraln puiffe le pouffer, h auquel la 
fortune a tenu lieu de fageffe. D'ailleurs grand mé- 
canicien, laborieux, induftrievix, & prêt à tout facri- 
fier à fa curiofité. Tel vous paroîtra dans ces mé- 
moires le Czar Pierre I. Et quoiqu'on foit obligé 
de détruire une infinité de préjugés avant que d'avoir 
le cœur de fe le repréfenter ainfi dépouillé de fes 
grandes qualités, il eft cependant fur que l'auteur 
n'avance rien qu'il ne foit pleinement en état de 
prouver. 
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On peut conclure de là qu'on ne faurôit être aflez 
fur fes gardes en jugeant des grands hommes. Tel 
qui a vu Pompée avec des yeux d'admiration dans 
l'hiftoire romaine, le trouve bien différent quand il 
apprend à le connoître par les lettres de Cicéron. 
C'eft proprement de la faveur des hiftoriens que dé- 
pend la réputation des hommes. Quelques appa- 
rences de grandes aélions ont déterminé les écrivains 
de ce fiècle en faveur du Czar, & leur imagination 
a eu la générofité d'ajouter à fon portrait ce qu'ils 
ont cru qui pouvoit y manquer. Il fe peut qu'Alex- 
andre n'ait été qu'un fameux brigand. Quinte Curce 
a cependant trouvé le moyen (foit pour abufer de la 
crédulité des peuples, foit pour étaler l'élégance de 
fon ftyle) de le fiire palier dans l'efprit de tous les fi- 
celés pour un des plus grands hommes que la terre 
ait jamais portés. Combien d'exemples ne four- 
niffent pas les hiftoriens d'une prédileftion marquée 
pour la gloire de certains princes ? 

Mais s'ils ont donné des exemples de leur bienveil- 
lance, l'hiftoire nous en fournit auflî de leur haine & 
de leur noirceur. Rappelez-vous les différens ca- 
raélères attribués à Julien, dit l'apoftat ; la haine, la 
fureur, la rage de vos faints évêques l'ont défiguré 
de façon, qu'à peine fcs traits font reconnoxilables 
dans les portraits que leur malignité en a faits. Des 
fiècles entiers ont eu ce prince en horreur, tant le té- 
moignage de ces impofteurs a fait imprelTion fur les 
efprits. Enfin un fage eft venu, qui s'appercevant 
de l'artifice des moines hiftoriens, rend fes vertus à 
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l'Empereur Julien, & confond la calomnie des pères 
de votre églife. Toutes les adlions des hommes font 
fujettes à des interprétations différentes ; on peut ré- 
pandre un venin fur les bonnes, & donner un tour 
aux mauvaifes qui les rende excufables ou même 
louables, & c'eft la partialité ou l'impartialité de 
l'hiflorien qui décide du jugement du public & 
de la poftérité. 

Je vous remets entre les mains tout ce que j'ai pu 
amafler de plus curieux fur l'hiftoire que vous 
m'avez demandée. Ces mémoires contiennent des 
faits aufli rares qu'inconnus i ce qui fait que je puis 
me flatter de vous avoir fourni une pièce que vous 
n'auriez pu avoir fans moi; & j'aurai le même mé- 
rite relativement à votre ouvrage que celui qui four- 
nit de bons matériaux pour l'érection d'un élégant 
édifice, conllruit par quelque architefte fameux. 
Ayez la bonté de remettre cette épître à l'incompa- 
rable Emilie ; j'ai confacré ma Mufe en travaillant 
pour elle : je lui demande une critique févère pour 
récompenfe de mes peines, & fi j'ai eu la témérité de 
ni'élever trop haut, ma chute ne peut être que glo- 
rieufe ; femblable à ces fameux malheureux que leurs 
crimes ont rendus célèbres. J'ajoute à tout ceci 
quelques autres enfans de mon loifir, que je vous 
prierai de corriger avec une exaftitude didaftique. 
Donnez-moi, je vous prie, de vos nouvelles, & ré- 
pondez-moi par le porteur de cette lettre. II y a 
plus d'un mois que je n'ai reçu des lettres de Cirey ; 
n'alarmez pas en vain mon amitié par la crainte où 
5 
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je fuis pour votre fanté : dites -moi du moins, je vis 
& je refpire. Vous me devez ces petits foins plus 
qu'à perlonne, puifque peu de perfonnes peuvent 
avoir autant d'eftime pour vous que j'en ai, & que 
quand même on auroit toute cette eftime, on n'auroit 
pourtant pas toute la reconnoiflance avec laquelle 
je fuis, &c. 



LETTRE XXXIV. 
DU PRINCE ROYAL. 

MONSIEUR, A Rémufbergjle 19 de Novembre, 1737. 

Je n'ai pas été le dernier à m'appercevoir que notre 
correfpondance languiffoit. II y avoit environ deux 
mois que je n'avois reçu de vos nouvelles, quand 
je fis partir il y a huit jours un grand paquet pour 
Cirey. L'amitié que j'ai pour vous m'alarmoit 
infiniment ; je m'imaginois que des indifpofitions 
vous empêchoient de me répondre, & j'appréhendois 
quelquefois même que la dclicateffe de votre tempé- 
rament n'eût cédé à la violence & à l'acharnement de 
la maladie; enfin j'étois dans la fituation d'un avare 
qui croit fes tréfors en un danger évident. Votre 
lettre vient fur ces entrefaites ; elle diffipe non feu- 
lement mes craintes, mais elle me fait encore fentir 
tout le plaifir qu'un commerce comme le vôtre peut 
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produire. Etre en correfpondance, c'eft être en tra- 
fic de penfées ; mais j'ai cet avantage de notre tra- 
fic que vous me donnez de retour de l'efprit & des 
vérités. Q_ii pourroit être affez brut ou alTez peu in- 
téreffé pour ne pas chérir un pareil commerce ? En 
vérité, Monfieur, quand on vous connoît une fois, 
on ne fauroit plus fe pafler de vous ; & votre corre- 
fpondance m'eft devenue comme une néceffité indif- 
penfable de la vie : vos idées fervent de nourriture 
à mon efprit.* 

Vous trouverez dans le paquet que je viens de 
dépêcher l'hiftoire du Czar Pierre 1 ; celui qui l'a 
écrite a ignoré abfolument à quel ufage je la defti- 
nois : il s'efl imaginé qu'il n'écrivoit que pour ma 
curiofité, & par cette raifon il s'eft cru permis de par- 
ler avec toute la liberté poffible du gouvernement & 
de l'état de la RufTie. Vous trouverez dans cette 
hiftoire des vérités qui dans le fiècle où nous fommes 
ne fe comportent guère avec l'impreflion. Si je ne 
me repofois entièrement fur votre prudence, je me 
verrois obligé de vous avertir que de certains faits 
contenus dans ce manufcrit doivent être ou retran- 
chés tout à fait, ou du moins traités avec tout le mé- 
nagement imaginable : autrement vous pourriez vous 
expofer au reffentiment de la cour de Ruffie ; on ne 
manqueroit pas de me foupc^onner de vous avoir 
fourni les anecdotes de cette hiftoire, & ce foupçon 
retomberoit infailliblement fur l'auteur qui les a com- 
pilées. Cet ouvrage ne fera pas lu, mais tout le 
monde ne laiflcra pas de vous admirer. Qu'une vie 
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contemplative eft différente de ces vies qui ne font 
qu'un tilfu contipuel d'aftions ! Un homme qui ne 
s'occupe qu'à penfer, peut penfer bien & s'exprimer 
mal ; mais un homme d'adlion, quand même il s'ex- 
primeroit avec toutes les grâces imaginables, ne doit 
point agir folblement ; c'eft une pareille foiblelfe 
qu'on reprochoit au Roi d'Angleterre Charles II. 
On difoit de ce prince qu'il ne lui étoit jamais échap- 
pé de parole qui ne fût bien placée, & qu'il n'avoit 
jamais fait d'aétion qu'on pût nommer louable. Il 
arrive fouvent que ceux qui déclament le plus contre 
les actions des autres, font pis qu'eux lorfqu'ils fe 
trouvent dans les mêmes circonftances. J'ai lieu 
de craindre que cela ne m'arrive un jour, puifqu'il 
eft plus facile de critiquer que de faire, & qu'il eft plus 
facile de donner des préceptes que de les exécuter : 
& après tout les hommes font û fujets à fe laifTer fé- 
duire, foit par la préfomption, foit par l'éclat de leur 
grandeur, ou par l'artifice des méchans, que leur re- 
ligion peut être furprife, quand même ils auroient 
eu les intentions les plus intègres & les plus droites. 

L'idée avantageule que vous vous faites de moi ne 
feroit-elle pas fondée fur celle que mon cher Céfarion 
vous en a donnée ? En vérité on eft bien heureux 
d'avoir un tel ami ; mais après tout fouffrez que je 
vous détrompe & que je vous trace en deux mots 
mon caraétère, pour que vous ne vous y mépreniez 
plus, à condition toutefois que vous ne m'accuferez 
pas du défaut qu'avoit défunt votre ami Chauheu, qui 
parloit toujours de lui-même. Fiez-vous à ce que je 
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vais vous dire. J'ai peu de mérite & peu de favoir, 
mais j'ai beaucoup de bonne volonté & un fonds 
inépuilable d'eftime & d'amitié pour les perfonnes 
d'une vertu diftinguée ; & avec cela je fuis capable 
de toute la confiance que la vraie amitié exige ; j'ai 
aflez de jugement pour vous rendre toute la juftice 
que vous méritez, mais je n'en ai pas affez pour 
m'empêcher de faire de mauvais vers. 

Vou5 recevrez de ces mauvais vers en affez bon 
nombre par le dernier paquet que je vous ai adreffé. 
La Henriade & vos magnifiques pièces de poëfie 
m'ont engagé à faire quelque chofe de femblable ; 
mais mon deffein eft avorté, & il eft jufte que je re- 
çoive le correftif de celui dont m'eft venue la tenta- 
tion. Rien ne peirt égaler la reconnoiffance que j'ai 
de ce que vous vous êtes donné la peine de corriger 
mon ode ; vous m'obligez fenfiblement par là ; auffi 
ne faurois-je affez me louer de votre généreufe fin- 
cérité. Mais comment pourrois-je remettre la main 
à cette ode, après que vous l'avez rendue parfaite ? 
& comment pourrois-je fupporter mon bcgayement, 
après vous avoir entendu articuler avec tant de 
charmes ? Si ce n'étoit pas abufer de votre amitié, & 
vous dérober de ces momens que vous employez fi 
vitilement pour le bien du public, pounois-je vous 
prier de me donner quelques règles pour diftinguer 
les mots qui conviennent aux vers, de ceux qui ap- 
partiennent à la profe ? Defpréaux ne touche point 
cette matière dans fon art poétique, & je ne fâche 
pas qu'un autre auteur en ait traité. Vous pourriez, 
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Monfieur, mieux que perfonne, m'inftruire d'un arc 
dont vous faites 1 honneur & dont vous pourriez être 
nommé le père. L'exemple de l'incomparable Emi- 
lie m'anime & m'encourage à l'étude. J'implore le 
fecours des deux divinités de Cirey, pour m'aider à 
furmonter les difficultés qui s'offrent dans mon che- 
min ; vous êtes mes Lares & mes dieux tutclaires, 
qui préfidez dans mon Lycée & dans mon Académie. 

La lublime Emilie, & le divin Voltaire, 
Sont de ces préfens précieux 
Qu'en mille ans une fois ou deux 

Daignent faire les cieux pour honorer la terre. 

II n'y a que Céfarion qui puiffe vous avoir com- 
muniqué des pièces de ma mulique. Je crains fore 
que des oreilles françoifes n'ayent guère été flattées 
par des fons italiens, & qu'un art qui ne touche que 
les fens ne puiffe pas plaire à des perfonnes qui 
trouvent tant de charmes dans des plaifirs intel- 
leétuels. Si cependant il fe pouvoit que ma mufique 
eût eu votre approbation, je m'engagerai volontiers à 
chatouiller vos oreilles, pourvu que vous ne vous 
laffiez pas de m'inftruire. 

Je vous prie de faluer de ma part ]a Déeffe Emi- 
lie, & de l'aflurer de mon admiration. Si les hommes 
font eftimables de fouler aux pieds lés préjugés & 
les erreurs, les femmes le font encore davantage, 
parce qu'elles ont plus de chemin à faire avant d'en 
venir là, & qu'il leur faut plus détruire que nous 
avant de pouvoir édifier. Que la Marquife du Châ- 
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teler eft louable, d'avoir préféré l'amour de la vérité 
aux illufions des fens, & d'abandonner les plaifirs 
faux & paflagers de ce monde pour s'adonner en- 
tièrement à la recherche de la philofophie la plus fu- 
blime ! 

On ne fauroit réfuter Mr Wolf plus poliment que 
vous ne le faites. Vous rendez juftlce à ce grand 
homme, & vous remarquez en même temps les en- 
droits foibles de fon fyftème ; mais c'eft un défaut 
commun à tout fyftème d'avoir un côté moins forti- 
fié que le reile. Les ouvrages des hommes fe ref- 
fentent toujours de l'humanité, Se ce n'eft pas de leur 
efpiit qu'il faut attendre des produétions parfaites. 
En vain les philofophes combattent-ils l'erreur : 
cette hydre ne fe hifle point abattre ; il y paroît 
toujours de nouvelles têtes à mefure qu'on en a cou- 
pé quelqu'une ; & fouvent il arrive que des cendres 
d'une erreur en renaiffent de nouvelles. En un mot, 
le fyftème qui contient le moins de contradiction, le 
moins d'impertinences, & les abfurdités les moins 
grofllères, doit être regardé comme le meilleur. 
Nous ne faurions exiger avec juftice que Meffieurs 
les métaphyficiens nous donnent une carte exadte de 
leur empire. On feroit bien embarraffé de faire la 
defcription géographique d'un pays qu'on n'a jamais 
vu, dont on *n'a aucunes nouvelles, & qui eft inac- 
ceffible ; auffi ces Meffieurs ne font-ils que ce qu'ils 
peuvent : ils nous débitent leurs romans dans l'ordre 
le plus géométrique quils aycnt pu imaginer, & leurs 
ra.ironncme;is, fcinblables à des toiles d'araignées. 
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font d'une fubtilité prefque imperceptible. Si des Def- 
cartes, des Locke, des Newton, des Wolf, n'ont pu 
deviner le mot de l'énigme, l'on peut croire & même 
affirmer que la poftérité ne fera pas plus heureufe 
que nous dans fes découvertes. Vous avez confidé- 
ré ces fyftèmes en fage. Vous en avez vu l'infuffi- 
fance, & vous y avez ajouté des réflexions très-judi- 
cieufes ; mais ce trcfor que je poffédois par procu- 
ration eft entre les mains d'Emilie ; je n'oferois le re- 
clamer, malgré l'envie que j'en ai, & je me conten- 
terai de vous en faire fouvenir modeftement, pour 
ne pas perdre mes droits. En vérité, Monfieur, fi 
la nature a le pouvoir de faire une exception à la 
règle générale, elle en doit faire une en votre fa- 
veur ; & votre ame devroit être immortelle, pour la 
récompenfe de vos vertus. Le Ciel vous a donné 
des gages d'une prédiledtion fi marquée, que dans le 
cas d'un avenir j'ofe vous répondre d'une félicité éter- 
nelle. 

Cette lettre vous fera remife par le miniftère de 
Thiriot. Je voudrois non feulement que mon efprit 
eût des ailes, pour qu'il pût fe rendre à Cirey, mais 
je voudrois encore que ce moi matériel, enfin ce 
véritable moi-même en eût, 'pour vous affurer de 
t)Ouche de l'eftime infinie avec laquelle je fuis. Sec. 
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LETTRE XXXV. 
DU PRINCE ROYAL. 
MONSIEUR, A Rémufberg, le 6 Décembre, 1737, 

M I S ERABLE iiiconftance humaine ! s'écrieroit 
un orateur, s'il favoic la réfolution que j'avois prife 
de ne plus toucher à mon ode, & s'il voyoit avec 
quelle légèreté cette réfolution eft rompue. J'avoue 
que je n'ai aucune raifon affez forte pour m'excufer ; 
aufTi n'eft-ce pas pour vous faire mon apologie que je 
vous écris ; bien loin de là, je vous regarde comme 
un ami fur & fmcère, auquel je puis faire un libre 
aveu de toutes mes foibleffes. Vous êtes mon confef- 
feur philofophique ; enfin, j'ai fi bonne opinion de 
votre indulgence, que je ne crains rien en vous con- 
fiant mes folies. En voici un bon nombre : une 
épître qui vous fera fuer, vu la peine qu'elle m'a 
donnée ; un petit conte allez libre, qui vous donne- 
ra mauvaife idée de ma catholicité, & encore plus 
de mes hérétiques ébats ; & enfin cette ode à la- 
quelle vous avez toi^ché & que j'ai eu la hardiefle de 
refondre. Encore un coup, iouvenez vous, Monfi- 
cur, que je ne vous envoie ces pièces que pour les fou- 
mettre à votre critique, & non pour gueufer vos fuf- 
frages ; je fens tout le ridicule qu'il y auroit à moi, 
de vouloir entrer en lice avec vous, & je comprends 
très-bien que fi quelque Paphlagonien s'étoit avifé 
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d'envoyé des vers latins à Virgile pour le défier au 
combat, Virgile, au lieu de lui répondre, n'auroic 
pu mieux faire que de confeiller à fes parens de l'en- 
fermer aux petites maifons, au cas qu'il y en eût en 
Paphlagonie. Enfin je ne vous demande que de la 
critique & une févérité inflexible. Je fuis à préfent 
dans l'attente de vos lettres ; je m'en promets tous 
les jours de pofte ; vers l'heure qu'elles arrivent tous 
mes domeftiques font en campagne pour m'apporter 
mon paquet ; bientôt l'impatience me prend moi- 
même, je cours à la fenêtre, & enfuite fatigué de ne 
rien voir venir, je me remets à mes occupations 
ordinaires. Si j'entends du bruit dans l'antichambre, 
m'y voilà : eh bien qu'eft-ce ? qu'on me donne mes 
lettres, point de nouvelles ? mon imagination de- 
vance de beaucoup le courrier. Enfin, après que ce 
train a continué pendant quelques heures, voilà mes 
lettres qui arrivent ; moi à les décacheter, je cherche 
votre écriture (fouvent vainement), & lorfque je 
l'apperçois, mon empreflement m'empêche d'ouvrir 
le cachet 5 je lis, mais fi vît^- que je fuis obligé d'en 
revenir quelquefois jufqu'à la troifième leélure, avant 
que mes.efprits calmés me permettent de comprendre 
ce que j'ai lu, & il arrive même que je n'y réuffis 
que le lendemain. Les hommes font entrer un con- 
cours de certaines idées dans la compofîtion de cet 
être qu'ils nomment le bonheur : s'ils ne pofledent 
qu'imparfaitement ou que quelques parties de cet 
être idéal, ils éclatent en plaintes amères, & fouvent 
en reproches contre rinjuftice du Ciel, qui leur re- 
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fufe ce que leur imagination leur adjuge fi libérale- 
ment : c'eft un fentimenc qui fe manifefte en moi. 
Vos lettres me caufent tant de plaifir lorfque j'en re- 
çois, que je puis les ranger à jufte titre fous ce qui 
contribue à mon bonheur. Vous jugerez facilement 
de là que n'en point recevoir doit être un malheur, 
& qu'en ce cas c'eft vous feul qui le caufez ; je m'en 
prends quelquefois à du Breuil Tronchin, quelque- 
fois à la diftance des lieux, & fouvent même j'ofe en 
accufer jufqu'à Emilie: mais ne craignez pas que je 
veuille vous être à charge, & que malgré le plaifir que 
je trouve à m'entretenir avec vous, mon importune 
amitié veuille vous contraindre; bien loin de là, je 
Gonnois trop le prix de la liberté pour la vouloir ra- 
vir à des perfonnes qui me font chères. Je ne vous 
demande que quelques fignes de vie, quelques 
marques de fouvenir, un peu d'amitié, beaucoup de 
fincérité, & une ferme perfuafion de la parfaite 
eftime avec laquelle je fuis. Sec. 



LETTRE XXXVI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, A Cirey, le 20 Décembre, 1737. 

J'AI reçu, le 1 2 du prcfent mois, la lettre de votre 
Altefle royale du 1 9 Novembre ; vous daignez m'a- 
vertir, par cette lettre, que vous avez eu la bonté de 



I 



CORRESPONDANCE. 1 75 

m'adrelTer un paquet contenant des mémoires fur le 
gouvernement du czar Pierre I, & en même temps 
vous m'avertiffez, avec votre prudence ordinaire, 
de l'ufage retenu que j'en dois faire. L'unique ufage 
que j'en ferai, Monfeigneur, fera d'envoyer à votre 
Altefle royale l'ouvrage rédigé félon vos intentions. 
Se il ne paraîtra qu'après que vous y aurez mis le 
fceau de votre approbation. C'eft ainfi que je veux 
en uler pour tout ce qui pourra partir de moi ; 8c 
c'efl dans cette vue que je prends la liberté de vous 
envoyer aujourd'hui, par la route de Paris, fous le. 
couvert de M. Bork, une tragédie que je viens d'a- 
chever, & que je foumets à vos lumières. Je fou- 
haite que mon paquet parvienne en vos mains plus 
promptement que le vôtre ne me parviendra. 

Votre Alteffe royale mande que le paquet conte- 
nant le mémoire du Czar, & d'autres chofes beaucoup 
plus précieufes pour moi, eft parti le lo Novembre. 
Voilà plus de fix femaines écoulées, & je n'en ai pas 
encore de nouvelles. Daignez, Monfeigneur, ajouter 
à vos bontés, celle de m'inftruire de la voie que vous 
avez choifie, & le recommander à ceux à qui vous 
l'avez confié. Quand votre Altefle royale daignera 
m'honorer de fes lettres, de fes ordres, & me parler 
avec cette bonté pleine de confiance qui me charme, 
je crois qu'elle ne peut mieux faire que d'envoyer les 
lettres à M. Pidol, maître des poftcs à Trêves ; la 
feule précaution eft de les alfranchir jufqu'à Trêves; 
& fous le couvert de ce Pidol, ferait l'adrefle à d'Ar- 
tiguy, à Bar-le-Duc. A l'égard des paquets que 
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votre Altefle royale pourrait me faire tenir, peut-être 
la voie de Paris, l'adreiTe & l'entremife de M. Thiriot 
feraient plus commodes. 

Ne vous laffez point, Monfeigneur, d'enrichir 
Cirey de vos préfens. Les oreilles de Madame du 
Châtelet font de tous pays, auffi bien que votre ame 
& la fienne. Elle fe connaît très-bien en mufique 
italienne ; ce n'eft pas qu'en général elle aime la 
mufique de prince. Feu M. le Duc d'Orléans fit un 
opéra déteftable nommé Panthée. Mais, Monfei- 
gneur, vous n'êtes pour nous ni prince ni roi ; vous 
êtes un grand homme. 

On dit que votre Altefle royale a envoyé des vers 
charmans à Madame de la Popelinière. Savez-vous 
bien, Monfeigneur, que vous êtes adoré en France; 
on vous y regarde comme le jeune Salomon du Nord. 
Encore une fois, c'eft bien dommage pour nous que 
vous foyez né pour régner ailleurs. Un million ou 
moins de rente, un joli palais dans un climat tem- 
péré, des amis au lieu de fujets, vivre entouré des 
arts 8c des plaifirs, ne devoir le refpeét & l'admira- 
tion des hommes qu'à foi-même, cela vaudrait peut- 
être un royaume ; mais votre devoir efb de rendre un 
jours les Pruffiens heureux. Ah ! qu'on leur porte 
envie ! 

Vous m'ordonnez, Monfeigneur, de vous préfen- 
tcr quelques règles, pour difcerner les mots de la 
langue françaile qui appartiennent à la profe, de 
ceux qui font confacrés à la poëfie. Il ferait à fou- 
haiter qu'il y eût fur cela des règles ; mais à peine en 

avons- 
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avons-nous pour notre langue. Il me femble que 
les langues s'établiffent comme les lois : de nou- , 
veaux befoins, dont on ne s'eft aperçu que petit à 
petit, ont donné naiflance à bien des lois qui pa- 
raiffent fe contredire. 11 femble que les hommes 
aient voulu fe conduire & parler au hafard. Cepen- 
dant, pour mettre quelque ordre dans cette matière, 
je diftinguerai les idées, les tours & les mots po- 
étiques. 

Une idée poétique ; c'eft, comme le fait votre AI- 
teffe royale, une image brillante fubftituée à l'idée 
naturelle de la chofe dont on veut parler ; par ex- 
emple, je dirai en profe : Il y a dans le monde un jeune 
•prince vertueux i£ plein de talens^ qui détejie V envie 
le fanatijme. Je dirai en vers : 

O Minerve ! O divine Aftrée ! 
Par vous fa jeunefle infpirée 
Suivit les Arts & les Vertus. 
L'Envie au cœur faux, à l'œil louche. 
Et le Fanatifme farouche 
Sous fes pieds tombent abattus. 

Un tour poétique ; c'eft une inverfion que la profe 
n'admet point. Je ne dirai point en profe : D'a« 
maître efféminé corrupteurs politiques^ mais corrupteurs 
politiques d'un prince efféminé. Je ne dirai point 

Tel, et moins généreux, aux rivages d'Epire, 
Lorfque de l'Vnivers il difputait l'empire, 

Oeuv foJihJtFrJL T. FI. 

N 



178 CORRUSTDUDANCE. 

Confiant fur les eaux, aux aquilons mutins, 
Le deftin de la terre & celui des Romains, 
Défiant à la fois Se Pompée & Neptune, 
Céfar à la tempête oppofait fa fortune. 

Ce Céfar à la fixième ligne eft un tour purement 
poétique, & en profe je commencerais par Céfar. 

Les mots uniquement réfervés pour la poëfie, j'en- 
tends la poëfie noble, font en petit nombre ; par ex- 
emple, on ne dira pas en profe courfiers pour che- 
veaux, diadème pour couronne, empire de France pour 
roj'aume de France, char pour carroflë, forfaits pour 
crimes, exploits pour actions, Vempyrée pour le ciel, 
les airs pour l'air, fajles pour regiftre, naguère pour 
depuis peu, &c. 

A l'égard du ftyle familier ; ce font à peu près les 
mêmes termes qu'on emploie en profe & en vers. 
Mais j'oferai dire que je n'aime point cette liberté 
qu'on fe donne fouvent, de mêler dans un ouvrage 
qui doit être uniforme, dans une épître, dans une 
fatire, non-feulement les ftyles difierens, mais encore 
les langues différentes ; par exemple, celle de Marot 
& celle de nos jours. Cette bigarrure me déplaît 
autant que ferait un tableau où l'on mêlerait des 
figures de Calot & les charges de Téniers avec des 
figures de Raphaël. Il me femble que ce mélange 
gâte la langue, & n'eft propre qu'à jeter tous les 
étrangers dans l'erreur. 

D'ailleurs, Monfeigneur, l'ufage & la ledure des 
bons auteurs en a beaucoup plus appris à votre Al- 

4 
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teiïe royale que mes réflexions ne pourraient lui en 
dire. 

Quant à la Métaphyfique de M. Wolf, il me pa- 
raît prefque en tout dans les principes de Leibnitz. 
Je les regarde tous deux comme de très- grands phi- 
lofophes ; mais ils étaient des hommes, donc ils 
étaient fujets à fe tromper. Tel qui remarque leurs 
fautes eft bien loin de les valoir ; car un foldat peut 
très-bien critiquer fon général, fans pour cela être 
capable de commander un battaillon. 

Vous me charmez, Monfeigneur, par la défiance 
où vous êtes de vous-même, autant que par vos 
grands talens. Madame la marquife du Châtelet, 
pénétrée d'admiration pour votre perfonne, mêle fes 
refpefts aux miens. C'eft avec ces fentimens, & 
ceux de la plus refpeélueufe & tendre reconnailTance, 
que je fuis pour toute ma vie, &c. 



LETTRE XXXVII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, Décembre, 1737. 

"Votre Alteire royale a dû recevoir une réponfe 
de madame la marquife du Châtelet par la voie de 
M. Plet ; mais comme M. Plet ne nous accufe ni la 
' réception de cette lettre, ni celle d'un aflez gros pa- 
quet que je lui avais adrefle, huit joujs auparavant, 

N a 
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pour votre Alteffe royale, je prends la liberté d'écrire 
cette fois par la voie de M. Thiriot. 

Je vous avais mandé, Monfeigneur, que j'avais du 
premier coup d'œil donné la préférence à VEpître 
Jiir la retraite^ à cette defcription aimable du loifir 
occupé dont vous jouifîez ; mais j'ai bien peur au- 
jourd'hui de me rétradler. Je ne trouve aucune 
faute contre la langue dans l'épître à Pefne, & tout y 
refpire le bon goût. C'eft le peintre de la raifon qui 
écrit au peintre ordinaire. Je peux vous affurer, 
Monfeigneur, que les fix derniers vers, par exemple, 
font un chef-d'œuvre. 

Abandonne tes faints entourés des rayons ; 
Sur des fujets brillans exerce tes crayons ; 
Peins-nous d'Amaryllis les grâces ingénues. 
Les Nymphes des forêts, les Grâces demi-nues ; 
Et fouviens-toi toujours, que c'eft au feul Amour 
Que ton art fi charmant doit fon être & le jour. 

C'eft ainfî que Defpréaux les eût faits. Vous allez 
prendre cela pour une flatterie. Vous êtes tout pro- 
pre, Monfeigneur, à ignorée ce que vous valez. 

L'épître à M. Duhan eft bien digne de vous : elle 
cft d'un efprit fublime & d'un cœur reconnaiflant. 
M. Duhan a élevé apparemment votre Alteffe royale. 
Il eft bien heureux, & jamais prince n'a donné une 
telle récompenfe. Je m'aperçois, en lifant tout ce 
que vous avéz daigné m'envoyer, qu'il n'y a pas une 
feule penfée fauffe. Je vois, de temps en temps, des 
petits défauts de la langue, impoffibles à éviter : car. 
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par exemple, comment auriez-vous deviné que nour- 
ricier eft de trois fyllabes & non pas de quatre ? que 
aient eft d'une fyllabe & non pas de deux ? Ce n'eft 
pas vous qui avez fait notre langue ; mais c'eft vous 
qui penfez. Sapere ejl frincifiutn et fcns. Un efprit 
vrai fait toujours bien ce qu'il fait. Vous daignez 
vous amufer à faire des vers français & de la mu- 
fique italienne : vous faififfez le goût de l'un & de 
l'autre. Vous vous connaiffez très-bien en peinture ; 
enfin le goût du vrai vous conduit en tout. Il eft 
impoffible que cette grande qualité, qui fait le fond 
de votre caraélère, ne fafle le bonheur de tout un 
peuple après avoir fait le vôtre. Vous ferez fur le 
trône ce que vous êtes dans votre retraite ; voiis ré- 
gnerez comme vous penfez & comme vous écrivez. 
Si votre Alteffe royale s'écarte un peu de la vérité, 
ce n'eft que dans les éloges dont elle me comble ; & 
cette erreur ne vient que de fa bonté. 

L'épître que vous daignez m'adreffèr, Monfei- 
gneur, eft une bien belle juftification de la poëfie, & 
un grand encouragement pour moi. Les cantiques 
de Moïfe, les oracles des païens, tout y eft employé 
à relever l'excellence de cet art ; mais vos vers font 
le plus grand éloge qu'on ait fait de la poefie. Il 
n'eft pas bien fûr que Moïfe foit l'auteur des deux 
beaux Cantiques ; ni que le meurtrier d'Urie, l'a- 
mant de Bethzabée, le roi traître aux Philiftins & 
aux Ifraélites, &c. ait fait fes pfeaumes : mais il eft 
fûr que l'héritier de la monarchie de PrulTe fait de 
très-beaux vers français. 

N 3 
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Si j'ofais éplucher cette épitre (& il le faut bien, 
car je vous dois la vérité) je vous dirais, Monfei- 
gneur, que trompette ne rime point à tête, parce que 
tête eft long & que fette eft bref, & que la rime eft 
pour l'oreille & non pour les yeux. Défaites, par la 
même raifon, ne rime point avec conquêtes ; quêtes eft 
long, faites efl. bref. Si quelqu'un voyait mes lettres, 
il dirait : Voilà un franc pédant qui s'en va parler 
de brèves & de longues à un prince plein de génie. 
Mais le prince daigne defcendre à tout. Quand ce 
prince fait la revue de fon régiment, il examine le 
fourniment du foldat. Le grand homme ne néglige 
rien ; il gagnera des batailles dans l'occafion ; il 
lignera le bonheur de fes fujets, de la même main 
dont il rime des vérités. 

Venons à l'ode : elle eft infiniment fupérieure à 
ce qu'elle était ; & je ne faurais revenir de ma fur- 
prife, qu'on falfe fi bien des odes françaifes au fond 
de l'Allemagne. Nous n'avons qu'un exemple d'un 
français qui fefait très-bien des vers italiens, c'était 
l'abbé Régnier; mais il avait été long temps en 
Italie ; & vous, mon Prince, vous n'avez point vu la 
France. 

Voici encore quelques petites fautes de langage. 
y e n'eus point reçu Vexiflence, il faut dire je neujje; 
& 1(1 figeffe avait pourvue, il faut dire pourvu. Ja- 
mais un verbe ne prend cette terminaifon, que quand 
fon participe eft conlidéré comme adjeftif. Voici 
qui eft encore bien pédant ; mais j'en ai déjà de- 
mandé pardon, & vous voulez favoir parfaitement 
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une langue à qui vous faites tant d'honneur. Par 
exemple, on dira la perfonne que vous avez aimée, 
parce que aimée eft comme un adjeftif de la perfonne. 
On dira la Jagejfe dont votre ame eft pourvue, .par la 
même raifon ; mais on doit dire : Dieu a pourvu à 
former un prince qui, &c. 

Ta clémence infinie, 
Dans aucun fens ne fe dénie. 

Dénie ne peut pas être employé pour dire /e dément-, 
le mot de dénier ne peut être mis, que pour nier ou 
refufer. 

Si tu me condamne à périr, 

il faut abfolument dire : Si tu me condamnes. 

Tel qui n'eft plus ne peut foufFrir. 

Tel fignifie toujours, en ce fens, un nombre d'hommes 
qui fait une chofe, tandis qu'un autre ne la fait pas. 
Mais ici c'eft une affaire commune à tous les hommes ; 
il faut mettre : ^i n'eft plus ne /aurait Jouffrir, &c. 



LETTRE XXXVIII. 

DU PRINCE ROYAL. 
Réponje fur le Chapitre de la Liberté. 

MONSIEUR, A Berlin, 26 Décembre, 1737. 

*f 'AI été richement dédommagé aujourd'hui du long 

intervalle où je n'avois point reçu de vos lettres ; 
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cette pofte m'en ayant apporté deux à la fois, aux- 
quelles je répondrai fuivant l'ordre des dates. Rien 
ne m'a plus furpris que celle du 24 Odtobre, où vous 
me marquez l'alarme que Thiriot vous a donnée très- 
mal à propos. Vous pouvez être tranquille & en 
repos fur tout ce qu'on vous écrit, puifque vous 
n'êtes point du tout foupçonné d'avoir eu ni part, ni 
connoilTance, ni quoi que ce puifle être, à l'égard du 
libelle qu'on a fait contre le Roi. Je vous expoferai, 
en peu de mots, l'affaire dont il s'agit, qui dans le 
fond n'eft qu'une bagatelle méprifable, & n'eft aucu- 
nement digne de confidération. Il y a un -an qu'on 
vendit ici, fous le manteau, un libelle diffamatoire 
attaquant la perfonne du Roi, fous le titre de Lettre 
de Don ^iichotte au Chevalier des Cygnes ; les vers en 
font palfables, mais ce ne font que des injures rimées; 
le fens contient la bile la plus venimeufe qui fut ja- 
mais ; c'efb un tiffu d'anecdotes coufues avec toute la 
méchanceté poffible, & brodées d'une manière abo- 
minable. Le Roi a vu cette pièce ; mais fenfible uni- 
quement à la vraie gloire, & à l'approbation des gens 
de bien, il a méprifé fouverainement l'auteur & fa 
produdion : on s'efl contenté d'en défendre la vente 
fous de grièves peines. Déplus, on n'ignore pas où 
cette pièce a été fabriquée. On fiit que fon auteur 
infâme eft de ces écrivains mercenaires qvje l'animofi- 
té d'une cour étrangère a incités au crime; mais 
il efl trop au-deffous d'un roi de s'amufer à punir 
un miférable. Si le Ciel lançoit fon tonnerre fur 
chaque reptile qui dans fa frénéfie poufle l'audace 
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jufqu'à le blafphémer, des nuages épais couvri- 
roient éternellement la furface de la terre, & les 
foudres ne cefferoient de gronder dans les cieux. 
Croyez-vous, Monfieur, que j'euffe été le dernier à 
vous avertir des prétendus foupçons injurieux qu'on 
auroit conçus contre vous, fi le fait avoit exifté ? 
Vous me connoiflez bien mal, & vous n'avez qu'une 
légère idée de mon amitié. Sachez que j'ai pris fur 
moi le foin de votre réputation -, je fais ici l'office de 
votre renommée. Vous m'entendez, & vous com- » 
prenez bien que je ne prétends dire autre chofe, fi- 
non que je me fuis chargé de défendre votre réputa- 
tion contre les préjugés des ignorans & contre la ca- 
lomnie de vos envieux. Je réponds de vous corps 
pour corps, & j'emploie argumens, exemples, & vos 
ouvrages mêmes pour faire des profélytes. Je puis 
me flatter d'avoir aflez bien réuffi, quoique je ne 
m'attribue aucun autre mérite que celui de vous 
avoir fait véritablement connoître à mes compatri- 
otes. Je vous prie, Monfieur, de vous tranquillifer 
déformais, & d'attendre que je vous donne le fignal 
pour prendre l'alarme. J'ai oublié de vous dire que 
l'officier dont Thiriot fait mention, n'eft point de 
mon régiment, & pafle dans l'armée pour un homme 
peu véridique, ce qui peut d'autant plus vous ôter 
tout fujet d'inquiétude. 

J'ai reçu votre cha|îitre de métaphyfique fur la li- 
berté, & je fuis mortifié de vous dire que je ne fuis 
pas entièrement de votre fentiment. Je fonde moa 
fyftème fur ce qu'on ne doit pas renoncer volontai- 
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rement aux connoiflances qu'on peut acquérir par Ir 
raifonnement : cela pofé, je fais mes efforts pour 
connoître de Dieu tout ce qui m'efl: poffible, à quoi 
la voie de l'analogie ne m'eft pas de peu de fecours. 
Je vois premièrement qu'un être créateur doit être 
fage & puiflant ; comme fage, il a roulé dans fon 
intelligence éternelle le plan du monde, & comme 
tout-puiffant il l'a exécuté. De là il s'enfuit nécef- 
fairement que l'auteur de cet univers doit avoir eu 
un but en le créant. S'il a eu un but, il faut que 
tous les événemens y concourent ; fi tous les événe- 
mcns y concourent, il faut que les hommes agiffent 
conformément au deffein du créateur, & qu'ils ne 
fe déterminent à toutes leurs aftions que fuivant les 
lois immuables de leur deftm, auxquelles ils obéiflent 
en les ignorant ; fans quoi Dieu feroit fpectateur oifif 
de la nature, le monde fe gouverneroit félon le ca- 
price des hommes, & celui dont la puiflancea formé 
l'univers feroit inutile, depuis que de foibles mortels 
l'auroient peuplé. Je vous avoue qu'il faut opter 
entre faire un être paiïif ou du créateur ou delà créa- 
ture. Je nie détermine d'abord en faveur de Dieu ; 
il eft plus naturel que ce Dieu falTe tout. Se que 
l'homme foit l'inrtrument de fa volonté, que de fe fi- 
gurer un Dieu qui crée un monde, qui le peuple 
d'hommes, pour relier enfuite les bras croifés, & af- 
fervir fa volonté & fa puiflance à la bizarrerie de 
l'efprit humain. Il me femble voir un Américain 
ou' quelque fauvage qui voit pour la première fois 
une montre ; il croira que l'aiguille qui montre les 
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heures a la liberté de fe tourner d'elle-même, & il ne 
foupçonnera pas feulement qu'il y ait des refforts ca- 
chés qui la font mouvoir, bien moins encore qu'un 
horloger l'ait faite à deflein qu'elle exécute précifé- 
ment le mouvement auquel elle eTt aflujettie. Dieu 
eft cet horloger ; les refforts dont il nous a compofés 
font infiniment plus fubtils, plus déliés & plus variés 
que ceux de la montre. L'homme eft capable de 
beaucoup de chofes, & comme l'art eft plus caché 
en nous, & que le principe qui nous meut eft invi- 
fible, nous nous attachons à ce qui frappe le plus nos 
fens, & celui qui fait jouer tous ces refforts échappe 
à nos foibles yeux. Mais il n'a pas moins voulu 
que toutes nos aftions fe rapportaffent à un tout, qui 
eft le foutien de la fociété & le bien de la totalité du 
genre humain. Lorfqu'on regarde les objets fé- 
parément, il peut arriver qu'on en conçoive des idées 
bien différentes de ce qv. 'elles feroient, fi on les en- 
vilageoit avec tout ce qui a relation avec eux. On 
ne fauroit juger d'un édifice par une aftragale ; mais 
lorfque l'on confidère tout le bâtiment, on peut 
avoir une idée précife & nette de fes proportions & 
de fes beautés. Il en eft de même des fyftèmes phi- 
lofophiques ; dès qu'on prend des morceaux déta- 
chés, on élève une tour qui n'a point de fondement, 
& qui par conféquent s'écroule de foi-même. Ainfi, 
dès qu'on avoue qu'il y a un Dieu, il faut néceffai- 
rement que ce Dieu foit de la partie du fyftème, fans 
quoi il vaudroit mieux pour plus de commodité le 
rayer tout à fait. Le nom de Dieu, fans l'idée de 
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fes attributs, & principalement fans l'idée de fa piiif- 
fance, de fa fagelîe & de fa préfcience, eft un fon qui 
n'a aucune fignification, 8c qui ne fe rapporte à rien 
abfolument. J'avoue qu'il faut, fi je puis m'expri- 
mer ainfi, entaflèr ce qu'il y a de plus noble, de 
plus élevé & de plus majeftueux, pour concevoir 
(quoique très- imparfaitement) ce que ceft que cet 
être créateur, cet être éternel, cet être tout-puiflant, 
Sec. Cependant j'aime mieux m'abymer dans fon 
immenfité que de renoncer à fa connoiflance, & à 
toute idée intelledtuelle que je puis me former de lui. 
En un mot, sil n'y avoir point de Dieu, votre fyftème 
feroit l'unique que j'adopterois ; mais comme il efl 
certain que ce Dieu eft, on ne fauroit affez mettre de 
chofes fur fon compte. Après quoi il me refte en- 
core à vous dire, que comme tout eft fondé, ou bien 
comme tout a fa raifon dans ce qui l'a précédé, je 
trouve la raifon du tempé;;ament & de l'humeur 
de chaque homme dans la mécanique de fon corps ; 
un homme emporté a la bile facile à s'émouvoir, un 
mifantrope a les hypocondres enflés, le biberon le 
poumon lec, l'amoureux le tempérament robufte, &c. 
jMifin, comme je trouve toutes ces chofes difpofées de 
cette façon dans notre corps, je conjeélure de là qu'il 
faut néceffairement que chaque individu foit déter- 
miné d'une façon précife, & qu'il ne dépend pas de 
nous de ne point être du caractère dont nous fommes. 
Que dirai-je des événemens qui fervent à nous don- 
ner des idées & à nous infpirer des réfolutions ? 
comme, par exemple, le beau temps m'invite à 
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prendre l'air, la réputation d'un homme de bon goût 
qui me recommande un livre, m'engage à le lire, & 
ainfi du refte. Si donc on ne m'avoit jamais dit qu'il 
y avoit un Voltaire au monde, fi je n'avois pas lu 
les excellens ouvrages, comment ma volonté, cet 
agent libre, auroit-elle pu me déterminer à lui don- 
ner toute mon eftime ? En un mot comment puis-je 
vouloir une choie, fi je ne la connois pas ? Enfin, 
pour attaquer la liberté dans fes derniers retranche- 
mens, comment un homme peut-il fe déterminer à un 
choix ou à ime aftion, fi les événemens ne lui en 
fourniflTent pas roc<:afion, & ces événemens qui les 
dirige ? Ce ne peut être le hafard, puifque le hafard 
eft un mot vide de fens ; ce ne peut donc être que 
Dieu. Si donc Dieu dirige les événemens fiïlon fa 
volonté, il dirige & gouverne néceflairement les 
hommes ; & c'eft ce principe qui eft la bafe & comme 
le fondement de la providence divine, qui me fait 
concevoir la plus noble, la plus haute & la plus ma- 
gnifique idée qu'une créature auflî bornée que 
l'homme puifle fe former d'un être aufii immenfe 
que l'eft le créateur. Ce principe me fait conno'itre 
en Dieu un être infiniment grand & fage, n'étant 
point abforbé dans les plus grandes chofes, & ne s'a- 
viliflant point dans les plus petits détails. Quelle im- 
menfité n'eft pas celle d'un Dieu qui embrafle géné- 
ralement toutes chofes, & dont la fageife a préparé 
dès l'origine du monde ce qu'il exécute à la fin des 
temps ? Je ne prétends pas cependant mefurer les 
myftères de Dieu félon la foiblelfe des conceptions 
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humaines ; je porte ma vue auffi loin que je puis ; 
mais fx quelques objets m'échappent, je ne prétends 
pas pour cela renoncer à ceux que mes yeux me font 
appercevoir clairement. 

Peut-être qu'un préjugé, qu'une prévention, que 
la flatteufe penfée de fuivre une opinion particulière 
m'aveugle, peut-être que j'avilis trop les hommes. 
Cela fe peut, je n'en difcon viens pas ; mais fi le Roi de 
France étoit en compromis avec le Roi d'Yvetot, je 
fuis fur que tout homme fenfé reconnoîtroit la puif- 
fance de Louis XV fupérieure à l'autre. A plus 
forte raifon devons-nous nous déclarer pour la puif- 
fance de Dieu, qui ne peut en aucune façon entrer 
en ligne de comparaifon avec ces êtres fugitifs que le 
temps produit, dont le fort fe joue, & que le temps 
détruit après une durée courte & pafîagère. Lorfque 
vous parlez de la vertu, on voit que vous êtes en 
pays de connoiliance ; vous parlez en maître de cette 
matière, dont vous connoilfez la théorie & la pra- 
tique ; en un mot, il vous eft facile de difcourir fa- 
vamment de vous-même. Il eft certain que les ver- 
tus n'ont lieu que relativement à la fociété. Le 
principe primitif de la vertu eft l'intérêt (que cela 
ne vous effraye point), puifqu'il ell évident que les 
hommes fe détruiroient les uns les autres fans l'inter- 
vention des vertus. La nature produit naturelle- 
ment des voleurs, des envieux, des faulTaires, des 
meurtriers ; ils couvrent toute la face de la terre, & 
fans les lois qui répriment les vices, chaque individu 
s'abaudonneroit à TinfUnd de la nature & ne pen- 
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feroit qu'à foi. Pour réunir tous ces intérêts parti- 
culiers, il falloit trouver un tempéranient pour les 
contenter tous ; & Ton convint qu'on ne fe dérobe- 
roit point réciproquement fon bien, qu'on n'atten- 
teroit point à la vie de fes femblables & qu'on fe 
porteroit mutuellement à tout ce qui pourroit coa- 
tribuer au bien commun. 11 y a des mortels heu- 
reux, de ces ames bien nées qui aiment la vertu 
pour l'amour d'elle-même ; leur cœur eft fenfible au 
plaifir pur qu'on trouve à bien faire ; il vous importe 
peu de favûir que l'intérêt ou le bien de la fociété 
demande que vous foyez vertueux ; le créateur vous 
a heureufement formé de façon que votre cœur n'eft 
point accelTible aux vices, & ce créateur fc fert de 
vous comme d'un organe, comme d'un inftrument, 
comme d'un miniftre, pour rendre la vtrtu plus re- 
fpeftable & plus aimable au genre humain. Vous 
avez voué votre plume à la vertu, & il faut avouer 
que c'eft le plus grand préfent qui lui ait jamais été 
fait. Les temples que les Romains lui confacrcienc 
fous divers titres fervoient à l'honorer ; mais vous 
lui gagnez des difciples, vous travaillez à lui former 
des fujets, & à donner par votre vie un exemple de 
ce que l'humanité a de plus louable. 

J'attends la philofophie de Newton & l'hifloire de 
Louis XIV, qui avec Céfarion me joindront le 15 
de Janvier ; la goutte, la fièvre & l'amour ont em- 
pêché mon petit ambalfadeur de me joindre plutôt ; 
il ne faut qu'un de ces maux pour déranger furieufe- 
ment la liberté de notre volonté. Je ne manquerai 
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pas de vous dire mon fentiment avec toute la franchife 
poflîble fur les ouvrages que vous avez bien voulu 
m'envoyer ; c'eft la marque la plus manifefte que je 
puiffe vous donner de l'eftime que j'ai pour vous. 
Si je vous expofe mes doutes, ce n'eft point par arro- 
gance, ce n'eft point non plus que j'aye une haute 
opinion de mon habileté, mais c'eft pour découvrir la 
vérité. Mes doutes font des interrogations, afin 
d'être plus foncièrement inftruit, & pour éviter tous 
les obftacles qui pourroient fe rencontrer dans une 
matière aulïï épineufe que l'eft celle de la métaphy- 
fique. Ce font-là les raifons qui m'obligent à ne 
vous jamais déguifer mes fentimens : il feroit à fou- 
haiter que tout commerce pût être un trafic de vé- 
rité ; mais combien y-a-t-il d'hommes capables de 
l'écouter ? Une malheureufe préfomption, une per- 
nicieufe idée d'infailHbilité, une funefte habitude de 
voir tout pUer devant eux, les en éloigne : ils ne 
fauroient fouffrir que l'écho de leurs penlees, & ils 
poulfent la tyrannie jufqu'à vouloir gouverner auflî 
deipotiquement fur les penfées & fur les opinions, 
que les Rulîes peuvent gouverner une troupe fervile 
d'elclaves. Il n'y a que la feule vertu qui foit digne 
d'entendre la vérité : puifque le monde aime l'eiTeur 
k qu'il veut fe tromper, il faut l'abandonner à fon 
mauvais deftin ; & c'eft félon moi l'hommage le plus 
flatteur qu'on puilTe rendre à quelqu'un que de lui 
découvrir fans crainte le fond de fes penfées ; en un 
mot, oier contredire un auteur, c'eft rendre un hom- 
mage tacite à la modération, à fa juftice & à fa raifon. 

Vous 
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Vous me faites naître des efpérances charmantes ; 
il ne vous fuffit pas de m'inftruire des matières les 
plus profondes, vous penfez encore à ma récréation ; 
que ne vous devrai-je pas ? Il eft fûr que le Ciel me 
devoit pour mon bonheur un homme de votre mé- 
rite ; vous feul m'en valez des milliers. Vous aurez 
reçu à préfent une bonne quantité de mes vers, que 
j'ai fait partir à la fin de Novembre pour Cirey. 
J'aime la poëfie à la pafllon, mais j'ai trop d'obftacles 
à vaincre pour faire quelque chofe de paiTable ; je 
fuis étranger, je n'ai point l'imagination affez vive, 
& toutes les bonnes chofes ont été dites avant moi. 
A préfent il en eft de moi comme des vignes qui fc 
reflentent toujours du terroir où elles font plantées ; 
il femble que celui de Rémufberg eft alTez propre 
pour les vers, mais que celui-ci ne produit tout au 
plus que de la profe. 

Vous voudrez bien affurer l'incomparable Emilie 
de toute mon eftime ; elle a défarmé mon courroux 
par le morceau de votre métaphyfique que je viens 
de recevoir ; j'avois regret, je l'avoue, de trouver ea 
elle la moindre bagatelle qui pût approcher de l'im- 
perfeflion ; la voilà à préfent comme je défirois 
qu'elle fût. Si je ne trouve pas vos noms dans mes 
titres, je fens toutefois que vous êtes faits pour m'in- 
ftruire & moi pour vous admirer. Il feroit faperfiu 
de vous répéter les alTurances de mon eftime ; je me 
flatte que vous en êtes convaincu, ainli que de tous 
les fentimens avec lefquels je fuis, &c. 

Oiuv.pofih.deFr.IJ. T. FI. 

O 
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LETTRE XXXIX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, Le 23 Janvier, 1738. 

Je reçois de Berlin une lettre du 26 Décembre. 
Elle contient deux grands articles ; un plein de 
bonté, de tendrefle, & d'attention à m'accabler des 
bienfaits les plus flatteurs ; le fécond article eft un 
ouvrage bien fort de métaphyfique. On croirait que 
cette lettre eft de M. Leibnitz, ou de M. Wolf à 
quelqu'un de fes amis, mais elle eft fignée Féderic. 
C'eft un des prodiges de votre ame, Monfeigneur ; 
votre AltefTe royale remplit avec moi tout fon carac- 
tère. Elle me lave d'une calomnie ; elle daigne pro- 
téger mon honneur contre l'envie, & elle donne des 
lumières à mon ame. 

Je vais donc me jeter dans la nuit de la métaphy- 
fique, pour ofer combattre contre les Lcibnitz, les 
Wolf, les Frédéric. Me voilà, comme Ajax, ferrail- 
lant dans l'obfcurité ; & je vous crie : Grand Dieu, 
rends-nous le jour, & combats contre nous ! 

Mais avant d'ofer entrer en lice, je vais faire tranf- 
crlre, pour mettre dans un paquet, deux épîtres qui 
font le commencement d'une efpèce de fyftême de 
morale que j'avais commencé, il y a un an. 11 y a 
quatre épîtres de faites. Voici les deux premières. 
L'une roule fur l'égalité des conditions, l'autre fur la 
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liberté. Cela eft peut-être fort impertinent à moi, 
atome de Cirey, de dire à une tête prefque couronnée 
que les hommes font égaux, & d'envoyer des injures 
rimées, contre les partifans du fatum, à un philofophe 
qui prête un appui fi puiflànt à ce fyflême de la né- 
ceffité abfolue. , 

Mais ces deux témérités de ma part prouvent 
combien votre Altefle royale eft bonne. Elle ne 
gêne point les confciences. Elle permet qu'on dif- 
pute contre elle ; c'efl l'ange qui daigne lutter contre 
Ifraël. J'en relierai boiteux, mais n'importe ; je 
veux avoir l'honneur de me battre. 

Pour l'égalité des conditions, je la crois auflî fer- 
mement, que je crois qu'une ame comme la vôtre 
ferait également bien par-tout. Votre devife eft : 

Nave ferar magnâ, et ■parvâ ferar mus et idem. 

Pour la liberté, il y a un peu de chaos dans cette 
affaire. Voyons fi les Clarke, les Locke, les New- 
ton me doivent éclairer ; ou fi les Leibnitz, princes 
ou non, doivent être ma lumière. On ne peut, cer- 
tainement, rien de plus fort que tout ce que dit votre 
Altefle royale pour prouver la néceflîté abfolue. Je 
vois d'abord que votre Altefle royale eft dans l'opi- 
nion de la raifon fuffifante de MiM. Leibnitz & Wolf. 
C'eft une idée très-belle, c'eft-à-dire, très-vraie ; car 
enfin, il n'y a rien qui n'ait fa caufe, rien qui n'ait 
une raifon de fon exiftence. Cette idée exclut-elle 
la liberté de l'homme ? 

1° Qu'entends-je par liberté ? le pouvoir de pen- 

O 2 
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fer, & d'opérer des mouvemens en conféquence» 
Pouvoir très-bornéj comme toutes mes facultés. 

1° Eft-ce moi qui penfc & qui opère des mouve- 
mens ? eft-ce un autre qui fait tout cela pour moi ? 
Si c'eft moi, je fuis libre; car être libre, c'eft agir. 
Ce qui eft paffif n'eft point libre. Efl-ce un autre qui 
agit pour moi ? je fuis trompé par cet autre, quand 
je crois être agent. 

3° Quel eft cet autre qui me tromperait ? Ou il 
y a un Dieu ou non. S'il eft un Dieu, c'eft lui qui 
me trompe continuellement. C'eft l'Etre infiniment 
fage, infiniment conféquent, qui, fans raifon fuffi- 
fante, s^occupe éternellement d'erreurs oppofées di- 
refftemeni à fon eflence qui eft la vérité. 

S'il n'y a point de Dieu, qui eft-ce qui me trompe ? 
eft-ce la matière, qui d'elle-même n'a pas d'intelli- 
gence ? 

4' Pour nous prouver, malgré ce fentiment inté- 
rieur, malgré ce témoignage que nous nous rendons 
de notre liberté ; pour nous prouver, dis-je, que cette 
liberté n'exifte pas, il faut nécefîairement prouver 
qu'elle eft impoflible. Cela me paraît inconteftable. 
Voyons comme elle ferait impoflible. 

5" Cette liberté ne peut être impoffible que de 
deux façons ; ou parce qu'il n'y a aucun être qui 
puifTe la donner, ou parce qu'elle eft en elk-même 
une contradidion dans les; termes, comme un quarré 
k)ng eft une contradiélion. Or, l'idée de la liberté 
de l'homme ne portant rien en foi de contradiftoire, 
jeftc à voir fi l'Etre infini &c créateur eft libre ; & fi 



CORRESPONDANCE, tgy 

étant libre, il peut donner une petite partie de fon 
attribut à l'homme, comme il lui a donné une petite 
portion d'intelligence. 

6° Si Dieu n'eft pas libre, il n'eft pas un agent : 
donc il n'eft pas Dieu. Or, s'il eft libre & tout- 
puiflant, il fuit qu'il peut donner à l'homme la li- 
berté. Refte donc à favoir qu'elle raifon on aurait 
de croire qu'il ne nous a pas fait ce préfent. 

y° On prétend que Dieu ne nous a pas donné 
la liberté, parce que fi nous étions des agens, nous 
ferions en cela indépendans de lui ; 8c que ferait 
Dieu, dit-on, pendant que nous agirions nous- 
mêmes ? Je réponds ^ cela deux chofes. i° Ce que 
Dieu fait lorfque les hommes agiflent ; ce qu'il fefait 
avant qu'ils fuffent ; ôc ce qu'il fera quand ils ne 
feront plus. 2° Que fon pouvoir n'en eft pas moins 
néceflaire à la confervation de fes ouvrages ; & que 
çette communication qu'il nous a faite d'un peu de 
liberté, ne nuit en rien à fa puiflance infinie, puiC- 
qu'elle-même eft; un effet de fa puiffance infinie. 

8° On objeéle que nous fommes emportés quelque- 
fois malgré nous ^ & je réponds : Donc nous fommes 
quelquefois maîtres de nous. La maladie prouve la 
fanté, & la liberté eft la fanté de l'ame. 

9" On ajoute que l'aftentiment de notre efprît ei^ 
néceflaire, que la volonté fuit cet afleatiment i donc, 
dit-on, on veut et on agit néceffairemenç. Je ré- 
ponds qu'en effet on défire néceffairement ; mais dé- 
fir & volonté font deux chofes très-différentes, & fi 
différentes, qu'un homme fage veut & faiç foyveijii 

9 ? 
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ce qu'il ne défire pas. Combattre fes défirs eft le 
pkis bel effet de la liberté ; & je crois qu'une des 
grandes fources du mal-entendu qui efl entre les 
hommes fur cet article, vient de ce que l'on confond 
fouvent la volonté & le défir. 

10° On objecte que, fi nous étions libres, il n'y 
aurait point de Dieu ; je crois, au contraire, que c'eft 
parce qu'il y a un Dieu que nous fommes libres. 
Car fi tout était néceffaire ; fi ce monde exiftait par 
lui-même, d'une néceffité abfolue (ce qui fourmille 
de contradiftions), il eft certain qu'en ce cas tout 
s'opérerait par des mouvemens liés nécelTairement 
enfcmble : donc il n'y aurait alors aucune liberté ; 
donc fans Dieu point de liberté. Je fuis bien fur- 
pris des raifonnemens échappés, fur cette matière, 
à l'illuftre M. Leibnitz. 

1 1 Le plus terrible argument qu'on ait jamais 
apporté contre notre liberté, efl: l'impoffibilité d'ac- 
corder avec elle la préfcience de Dieu. Et quand 
on me dit : Dieu fait ce que vous ferez dans vingt 
ans ; donc ce que vous ferez dans vingt ans eft d'une 
néceffité abfolue; j'avoue que je fuis à bout, que je 
n'ai rien à répondre, & que tous les philofophes qui 
ont voulu concilier les futurs continsens avec la 
préfcience de Dieu, ont été de bien mauvais négo- 
ciateurs. Il y en a d'affez déterminés pour dire que 
Dieu peut fort bien ignorer des futurs contingens, 
à peu-près, s'il m'eft permis de parler ainfi, comme 
un roi peut ignorer ce que fera un général à qui il 
aura donné carte blanche. 
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Ces gens-là vont encore plus loin. Ils foutien- 
nent que non-feulement ce ne ferait point une im- 
perfeftion dans un Etre fuprême d'ignorer ce que 
doivent faire librement des créatures qu'il a faites 
libres ; & qu'au contraire, il femble plus digne de 
l'Etre fuprême de créer des êtres femblables à lui ; 
femblables, dis-je, en ce qu'il penfent, qu'ils veu- 
lent & qu'ils agiflent, que de créer limplem'ent des 
machines. 

Ils ajouteront que Dieu ne peut faire des contra- 
diftions ; & que peut-être il y aurait de la con- 
tradiction à prévoir ce que doivent faire fes créa- 
tures, & à leur communiquer cependant le pouvoir 
de faire le pour & le contre. Car, diront-ils, la 
liberté confifte à pouvoir agir ou ne pas agir ; donc, 
fi Dieu fait précifément que l'un des deux arrivera, 
l'autre dès-lors devient impoflîble ; donc plus de 
liberté. Or ces gens-là admettent une liberté : 
donc, félon eux, en admettant la préfcience, ce fe- 
rait une contradiction dans les termes. 

Enfin ils foutiendront que Dieu doit ignorer ce 
qu'il eft de fa nature d'ignorer ; & ils oferont dire 
qu'il eft de fa nature d'ignorer tout futur contin- 
gent, & qu'il ne doit point favoir ce qui n'eft pas. 

Ne fe peut-il pas très-bien faire, difent-ils, que 
du même fonds de fagefle dont Dieu prévoit à 
jamais les chofes néceflaires, il ignore aulîi les cho- 
fes libres ? en fera-t-il moins le créateur de toutes 
chofes, & des agens libres, & des êtres purement 
pafljfs ? 

O4 
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Qui nous a dit, continueront-ils, que ce ne ferait 
pas une aflez grande fatisfaftion pour Dieu de voir 
comment tant d'êtres libres, qu'il a créés dans tant 
de globes, agiffent librement ? Ce plaifir, toujours 
nouveau, de voir comment fes créatures fe fervent 
à tous momens des inftaimens qu'il leur a donnés, 
ne vaut-il pas bien cette éternelle & oifive contem- 
plation de foi-même, aflez incompatible avec les 
occupations extérieures qu'on lui donne ? 

On objeéle à ces raifonneurs-là, que Dieu voit 
en un inftant l'avenir, le pafle 8c le préfent ; que 
l'éternité eft inftantanée pour lui } mais ils répon- 
dront qu'ils n'entendent pas ce langage, & qu'une 
éternité qui eft un inftant leur paraît aulïi abfurde 
qu'une immenfité qui n'eft qu'un point. 

Ne pourrait-on pas, fans être auffi hardi qu'eux, 
dire que Dieu prévoit nos aélions libres, à peu-près 
comme un homme d'efprit prévoit le parti que 
prendra, dans une telle occafion, un homme dont 
il connaît le caraftére ? La différence fera qu'un 
homme prévoit à tort 8c à travers, & que Dieu 
prévoit avec une fagacité infinie. C'eft le fenti- 
ment de Clarke. 

J'avoue que tout cela me paraît très-hafardé, &c 
que c'eft un aveu, plutôt qu'une folution, de la 
difficulté. J'avoue enfin, Monfeigneur, qu'on fait 
contre la liberté d'excellentes objeflions, mais on 
en fait d'auflî bonnes contre l'exiftence de Dieu ; 
& comme , malgré les difficultés extrémtscontre la 
création & la providence, je crois néanmoins la 
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création & la providence, aufii je me crois libre 
(jufqu'à un certain point Ventend) malgré les puif- 
fantes objeftions que vous me faites. 

Je crois donc écrire à votre Altefle royale, non 
pas comme à un automate créé pour être à la tête 
de quelques milliers de marionnettes humaines, mais 
comme à un être des plus libres & des plus fages 
que Dieu ait jamais daigné créer. 

Permettez-moi ici une réflexion, Monfeigneur. 
Sur vingt hommes, il y en a dix-neuf qui ne fe 
gouvernent point par leurs principes ; mais votre 
ame paraît être de ce petit nombre, plein de fer- 
meté & de grandeur, qui agit comme il penfe. 

Daignez, au nom de l'humanité, penfer que nous 
avons quelque liberté ; car fi vous croyez que nous 
fommes de pures machines, que deviendra l'amitié 
dont vous faites vos délices ? de quel prix feront 
les grandes aftions que vous ferez ? quelle recon- 
naiffance vous devra-t-on des foins que votre Altelfe 
royale prendra de rendre les hommes plus heureux 
& meilleurs ? comment enfin regarderez-vous l'at- 
tachement qu'on a pour vous, les fervices qu'on 
vous rendra, le fang qvi'on verfera pour vous ? Quoi ! 
le plus généreux, le plus tendre, le plus fage des 
hommes, verrait tout ce qu'on ferait pour lui plaire, 
du même œil dont on voit des roues de moulin tour- 
ner fur le courant de l'eau, & fe brifer à force de 
fervir ! Non, Monfeigneur, votre ame eft trop noble 
pour fe priver ainfi de fon plus beau partage. 

Pardonnez à mes argumens, à ma morale, à ma 
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bavarderie. Je ne dirai point que je n'ai pas été 
libre en difant tout cela. Non, je crois l'avoir écrit 
très-librement,& c'eft pour cette liberté que je de- 
mande pardon. Madame la marquife du Châtelet 
joint toujours fes relpefts pleins d'admiration aux 
miens. 

Ma dernière lettre était d'un pédant grammairien, 
celle-ci eft d'un mauvais métaphyficien ; mais toutes 
feront d'un homme éternellement attaché à votre 
perlbnne. Je fuis, &c. 



LETTRE XL. 
DU PRINCE ROYAL, 

MONSIEUR, A Potfdam, le 19 Janvier, 1738. 

J'ESPERE que vous aurez reçu à préfent les 
mémoires fur le gouvernement du Czar Pierre & 
les vers que je vous ai adreffés. Je me fuis fervi de 
la voie d'un Capitaine de mon régiment nommé 
Plœtz, qui eft à Luneville, & qui apparemment 
n'aura pas pu vous les remettre plutôt, à caufe de 
quelques abfences, ou bien faute d'avoir trouvé une 
bonne occafion. Je fais que je ne rifque rien en 
vous confiant des pièces fecrètes & curieufes. Votre 
difcrétion & votre prudence me rafliirent fur tout 
ce que j'aurois à craindre. Si je vous ai averti de 
4 
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l'ufage que vous devez faire de ces mémoires fur 
les Mofcovites, mon intention n'a été que de vous 
faire connoître la néceffité où l'on eft d'employer 
quelque ménagement en traitant des matières de 
cette délicateiïe. La plupart des princes ont une 
paffion fingulière pour les arbres généalogiques; 
c'eft une efpèce d'amour propre qui remonte juf- 
qu'aux ancêtres les plus reculés, & qui les intérefle 
à la réputation non feulement de leurs parens en 
droite ligne, mais encore de leurs collatéraux : ofer 
leur dire qu'il y a parmi leurs prédéceffeurs des 
hommes peu vertueux, 8c par conféquent fort mé- 
prifables, c'eft leur faire une injure qu'ils ne par- 
donnent jamais, & malheur à l'auteur profane qui 
a eu la témérité d'entrer dans le fanftuaire de leur 
hiftoire & de divulguer l'opprobre de leur maifon. 
Si cette délicateffe s'étendoit à maintenir la réputa- 
tion de leurs ancêtres du côté maternel, encore 
pourroit-on trouver des raifons valables d'un zèle 
auflî ardent : mais de prétendre que cinquante, 
foixante aïeux ayent tous été les plus honnêtes gens 
du monde, c'eft renfermer la vertu dans une feule 
famille, & faire une grande injure au genre humain. 
J'eus un jour l'étovu^derie de dire en préfence d'une 
perfonne, que Monfïeur un tel avoit fait une aftion. 
indigne d'un cavalier ; il fe trouva pour mon mal- 
heur que celui dont j'avois parlé fi librement, étoit 
le coufin à la mode de Bretagne de l'autre, qui 
s'en formalifa beaucoup. J'en demandai la raifon, 
on m'en inftruifit, & je fus obhgé de palTer par un 
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long détail généalogique, pour reconnoître en quoi 
confiftoit ma fottife ; il ne me reftoit d'autre ref- 
fource que de facrifier à la colère de celui que j'a- 
vois offenfé tous ceux de mes parens qui ne méri- 
toient point de l'être. On m'en blâma fort ; mais 
je me juftifiai en difant que tout homme d'honneur, 
tout honnête homme étoit mon parent, &c que je 
n'en reconnoiflbis point d'autre. Si un particulier 
fe fent fi grièvement ofFenfé du mal qu'on peut 
dire de fes parens, à quel emportement une fouve- 
raine ne fe porteroit-elle pas, fi elle apprenoit le 
mal qu'on a dit d'un parent qui eft refpeâiable pour 
elle & dont elle tient toute fa grandeur ? 

Je me fens très-peu capable de cenfurer vos ou- 
vrages ; vous leur imprimez un caradère d'immor- 
talité auquel il n'y a rien à ajouter, & malgré l'envie 
que j'ai de vous être utile, je comprends que je ne 
pourrai jamais vous rendre le fervice que la fervante 
de Molière lui rendoit, lorfqu'il lui lifoit fes ou- 
vrages. Je vous ai dit mon fentiment fur la tra- 
gédie de Mérope, qui, félon le peu de connoiflance 
que j'ai du théâtre & des règles du dramatique, me 
paroît la pièce la plus régulière" que vous ayez 
faite : je fuis perfuadc qu'elle vous fera plus d'iion-. 
neur qn'Alzire ; je vous prie de vouloir bien m'en» 
voyer la correélion des fautes de copifte que je vous 
indique. 

J'eflayerai la voie de Trêves, félon que vous mû 
le mandez, & j'efpère que vous aurez foin de vous 
faire remettre mes lettres de Trêves à Cirey, ^ 



CORRESPONDANCE. 20^ 

d'a,vertir le maître de pofte du foin qu'il doit pren- 
dre de cette correfpondance. Vous me parlez d'une 
manière qui me fait entendre qu'il ne vous feroit 
pas défagréable de recevoir quelque pièce de mu- 
fique de ma façon ; ayez donc la bonté de me man- 
der combien de perfonnes vous avez pour l'exé- 
cuter, afin que fâchant leur nombre & en quoi 
confiftent leurs talens, je puifTe vous envoyer des 
pièces propres à leur ufage. Je vous enverrai-là 
le Couvreur en cantate : 

Que vois-je ! quel objet? quoi ! ces lèvres charmantes, &c. 

Mais je crains de réveiller en vous le fouvenir 
d'un bonheur qui n'eft plus ; il faut au contraire 
détacher l'efprit des objets lugubres. Notre vie 
eft trop courte pour nous abandonner au chagrin ; 
à peine avons-nous le temps de nous réjouir j auffi 
ne vous enverrai-je que de la mufique joyeufe. 

L'indifcret Thiriot a trompeté dans les quatre 
parties du monde que j'avois adrelTé une épître en 
Vers à Madame de la Popelinière. Si ces vers 
avoient été palfables, ma vanité n'auroit pas manqué 
de vous en importuner au plus vite ; mais la vérité 
eft qu'ils ne valent rien ; auffi me fuis-je bien re- 
penti de leur avoir fait voir le jour. Je voudrois 
bien pouvoir vivre dans un climat tempéré ; je 
voudrois bien mériter d'avoir des amis pareils à vous, 
d'être eftimé des gens de bien ; je renoncerois vo- 
lontiers à ce qui fait l'objet principal de la cupidité 
& de l'ambition des hommes ; mais je fens trop que 
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fi je n'étois pas prince, je ferais peu de chofe. 
Votre mérite vous fuffit pour être eftimé, pour être 
envié, & pour vous attirer des admirations. Pour 
moi, il me faut des titres, des armoiries & des reve- 
nus pour attirer fur moi -les regards des hommes. 
Ah ! mon cher ami, que vous avez raifon d'être 
fatisfait de votre fort ! Un grand prince étant fur 
le point de tomber entre les mains de fes ennemis, 
vit fes courtifans en pleurs qui fe défefpéroient au- 
tour de lui ; il dit ce peu de paroles qui renferment 
un grand fens : 'Je Jens, dit-il, à vos larmes que je 
fuis encore Roi. 

Que ne vous dois-je pas de reconnoilTance pour 
toutes les peines que je vous caufe ? Vous m'in- 
ftruifez fans cefle, & vous ne vous lafTez pas de 
m'inftruire. En vérité, Monfieur, je ferois bien 
ingrat, fi je ne fentois pas tout ce que vous faites 
pour moi. Je m'appliquerai à préfent à mettre en 
pratique toutes les règles que vous avez bien voulu 
me donner, & je vous prierai encore de ne vous 
point lalfer de me corriger. J'ai penfé plus d'une 
fois d'où pouvoit venir que les François, fi amateurs 
des nouveautés, reifufcitoient de nos jours le lan- 
gage antique de Marot. Il eft certain que la lan- 
gue françoile n'étoit pas à beaucoup près aufll polie 
qu'elle l'eft à préfent. Quel plaifir une oreille bien 
née peut-elle trouver à des fons rudes, comme le 
font ceux de ces vieux mots, oncques, preux, la ma- 
chine publique, les accoutremens ? On trouveroit 
étrange à Paris, fi quelqu'un y paroiffoit vêtu comme 
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on l'étoit du temps de Henri IV, quoique cet ha- 
billement pût être tout aufli bon que le moderne. 
D'où vient, je vous prie, que l'on veut parler, 8c 
qu'on aime à rajeunir la langue contemporaine de 
ces modes qu'on ne peut plus foufFrir ; & ce qu'il 
y a de plus extraordinaire, c'eft que cette langue effc 
peu entendue à préfent, que celle qu'on parle de 
nos jours eft beaucoup plus correcte & beaucoup 
meilleure, qu'elle eft fufceptible de toute la naïveté 
de celle de Marot, & qu'elle a des beautés aux- 
quelles l'autre n'ofera jamais prétendre. Ce font là 
félon moi des effets du mauvais goût & de la bi- 
zarrerie du caprice ; il faut avouer que l'efprit hu- 
main eft une étrange chofe. Me voilà fur le point 
de m'en retourner chez moi pour me vouer à l'é- 
tude, & pour reprendre la philofophie, l'hiftoire, la 
poëfie 8c la mufique. Pour la géométrie, je vous 
avoue que je la crains ; elle fèche trop l'efprit : 
nous autres Allemands ne l'avons que trop fec ; 
c'eft un terrain ingrat qu'il faut cultiver & arrofer 
fans celTe pour qu'il produife. Affurez la Mar- 
quife du Châtelet de toute mon eftime, êc dites à 
Emilie que je l'admire au poffible. Pour vous, 
Monfieur, vous devez être perfuadé de l'eftime par- 
faite que j'ai pour vous; je vous le répète encore, 
je vous eftimerai tant que je vivrai, étant avec ces 
fentimens d'amitié que vous favez infpirer à tous 
ceux qui vous connoiflent. 

Monsieur, 
Votre trcs-fidellement affeélionné ami. 



eo8 



-COKRESPONDAMCE*. 



LETTRE XLI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGN]p:UR, Janvier, 173S. 

Je reçois à la fois les plus agréables étrennes qu'on 
ait jamais reçues : deux bons gros paquets de votre 
Altefle royale, l'un venant par la voie de M. Thi- 
riot, l'autre par celle de M. Pletz, capitaine dans- 
votre régiment, qui m'adrefle Ton paquet de Lu-* 
néville. C'eft par ce même M. Pletz que j'ai 
l'honneur, de faire réponfe à votre Altefle royale, 
le même jour ou plutôt la même nuit ; car j'ai palTé 
une bonne partie de cette nuit à lire vos vers que 
ces deux paquets contiennent, &c la profe très- 
inftrudtive fur la Ruffie. 

Soyez bien fur, Monfeigneur, que vos vers font 
grand tort à cette profe, & que nous aimons mieux 
quatre rimes lignées Féderic, que j:out le détail de 
l'empire des Rufles, & que l'Hiftoire univerfelle. 
Ce n'eft pas parce que ces vers louent Emilie & 
moi, ce n'eft pas par l'honneur qu'ont ces vers fran- 
çais d'être de la façon d'un héritier d'une couronne 
d'Allemagne ; la vérité eft qu'il y en a réellement 
beaucoup de très-jolis, de très-bien faits, & du 
meilleur ton du monde. Madame du Châtelet, 
qui jufqu'à préfent n'a été que philofophe, va de- 
venir poëte pour vous répondre. Pour moi, je 
a fuis 
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fuis fi plein de vos préfens, Monfeigneur, que je ne 
fais de quoi vous parler d'abord. Nous n'avons 
pu encore lire le tout que très-rapidement, mais 
au premier coup d'œil nous avons donné la pré- 
férence à la petite pièce en vers de huit fyllabes, 
qui eft un parallèle de votre vie retirée & libre avec 
celle qu'il faudra malheureufement que vous meniez 
un jour. 

Je fuis perfuadé d'une chofe ; dites-moi fi je me 
trompe, c'efl que cet ouvrage vous a moins coûté 
que les autres. Il refpire la facilité de génie, l'ai- 
fance, les grâces ; il me paraît de plus que c'eft de 
tous les ftyles celui qui convient peut-être le mieux 
à un prince tel que vous, parce qu'il eft plein de 
cette liberté & de ces agrémens que vous répandez 
dans la fociété qui a l'honneur de vous entourer» 
Ce ftyle ne fent point le travail d'un homme trop 
occupé de la poëfie. Les autres ouvrages ont leur 
prix : j'aurai l'honneur de vous en parler dans ma 
première lettre ; mais celui-ci fera le faint du jour. 
Il n'y a que très-peu de fautes qui ont échappé à 
la vivacité du royal écrivain, & qui font les fautes 
des doigts & non de l'efprit. Par exemple : . 

J'aiife profiter de la vie. 

Sans craindre les très de l'envie. 

Votre main^ rapide a mis là j'au/e pour fc/e, & ires 
pour traits, matein pour matin, &c. Vous faites 
araitiê de quatre fyllabes, ce mot n'eft que de trois ; 
vous faites carrière de trois fyllabes, ce mot n'en a 

Otuv. poflh, lieFr. IL T. FI. 
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que deux. Voilà des obfervations telles qu'en fe- 
rait le portier de l'académie françaife ; mais, Mon- 
feigneur, c'eft que je n'en ai guère d'autres à vous 
faire. Je raccommode une boucle à vos fouliers, 
tandis que les Grâces vous donnent votre chemife 
& vous habillent. 

Ce qui me fait encore, du moins jufqu'à préfent, 
donner la préférence à cet ouvrage, c'eft qu'il eft la 
peinture naïve de la vie que vous menez. Il me 
femble que je fuis de la cour de votre Alteffe roy- 
ale, que j'ai le bonheur de l'entendre, & de lui ex- 
pofer mes doutes fur les fciences qu'elle cultive : 
d'ailleurs Cirey eft la petite image de Rémufberg ; 
mon héroïne vit comme mon héros. J'allais vous 
parler, Monfeigneur, de l'épître que votre Alteffe 
royile lui adreffe ; mais je ferais trop de tort à tous 
deux de parler pour elle. 

Digne de vous parler, digne de vous entendre, 
Seule elle peut répondre à vos charmans écrits ; 

Et c'eft à cette Thaleftris 

D'entretenir cet Alexaadre. 

Que j'aurai encore de remercîmens à faire à votre 
Alteffe royale fur la lettre à M. Duhan, à M. Pene ! 
Je n'ofe à peine parler des vers que vous daignez 
m'adreffer. Quelle récompenfe pour moi, Mon- 
feigneur ! quel encouragement pour mériter, fi je 
peux, vos bontés ! Lailfez-moi, s'il vous plaît, 
me recueillir un peu ; ma tête eft ivre. J'aurai 
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l'honneur de vous parler de tout cela quand je ferai 
de fang froid. 

Pour me défenivrer, je viens vite à la profe, aux 
éclaircifleinens fur la Ruffie, que vous avez daigné 
faire parvenir jufqu'à moi, & dont j'étais extrême- 
ment en peine. 

Ils ont l'air d'être écrits par un homme bien au 
fait, & qui connaît bien l'intérieur du pays. Je ne 
fuis point étonné de voir dans le czar Pierre I les 
contrafles qui déflionorent fes grandes qualités ; mais 
tout ce que je peux dire pour excufer ce prince, 
c'eft qu'il les fentait. Un bourgmeftre d'Amfter- 
dam le louait un jour de ce qu'il voulait réformer 
fa nation : J'y aurai beaucoup de ■peine^ répondit le 
czar ; mais fat un plus grand ouvrage à entreprendre» 
Eh! quel ejî-il? dit le hoUandois : C'eft de me ré- 
former moi-même, reprit le czar. Je conviens, Mon- 
feigneur, que c'était un barbare ; mais enfin c'efb 
un barbare qui a créé des hommes, c'eft un bar- 
bare qui a quitté fon empire pour apprendre à ré- 
gner, c'eft un barbare qui a lutté contre l'éducation 
& contre la nature. Il a fondé des villes, il a joint 
des mers par des canaux • il a fait connaître la ma- 
rine à un peuple qui n'en avait pas d'idée, il a voulu 
même introduire la fociété chez des hommes in- 
fociables. 

Il avait de grands défauts, fans doute ; mais n'é- 
taient-ils pas couverts par cet efprit créateur, pat- 
cette foule de projets tous imaginés pour la grandeur 
de fon pays, & dont plufieursont été exécutés ? N'a™ 
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t-il pas établi les arts? n'a-t-il pas enfin diminué 
le nombre des moines ? Votre Altefle royale a grande 
raifon de détefter fes vices & fa férocité ; vous 
haïflez dans Alexandre, dont vous me parlez, le 
meurtrier de Clitus ; mais n'admirez-vous pas le 
vengeur de la Grèce, le vainqueur de Darius, le fon- 
dateur d'Alexandrie ? ne fongez-vous pas qu'il ven- 
geait les Grecs de l'infolent orgueil des Perfes, qu'il 
fondait des villes qui font devenues le centre du 
commerce du monde, qu'il 'aimait les arts, qu'il 
était le plus généreux des hommes ? Le czar, dites- 
vous, Monfeigneur, n'avait pas la valeur de Charles 
XII, cela eft vrai; mais enfin ce czar, né avec 
peu de valeur, a donné des batailles, a vu bien du 
monde tué à fes côtés, a vaincu en perfonne le plus 
brave homme de la terre. J'aime un poltron qui 
gagne des batailles. 

Je ne diflimulerai pas fes fautes, mais j'élèverai le 
plus haut que je pourrai, non-feulement ce qu'il a 
fait de grand & de beau, mais ce qu'il a voulu faire. 
Je voudrais qu'on eût jeté au fond de la mer toutes 
les hirtoires qui nous retracent que les vices & les fu- 
reurs des rois : à quoi fervent ces régiflres de crimes 
& d'horreurs ? qu'à encourager quelquefois un prince 
faible à des excès dont il aurait honte, s'il n'en voy- 
ait des exemples. La fraude & le poifon coûteront- 
ils beaucoup à un pape, quand il lira qu'Alexandre 
VI s'eil foutenu par la fourberie, & a empoifonné 
fes ennemis ? 

Plût à Dieu que nous ne connuffions des princes 
5 
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que le bien qu'ils ont fait ! L'univf rs ferait heureufc- 
ment trompé, et peut-être nul prince n'oferait donner 
l'exemple d'être méchant & tyrannique. 

Je ferai probablement obligé de parler de l'impé- 
ratrice Marthe, nommée depuis Catherine, & du 
malheureux fils de ce féroce légiflateur. Oferai-je 
fupplier votre Altefle royale de me procurer quelque 
connaiflance fur la vie de cette femme fingulière, fur 
les mœurs & fur le genre de mort du czarovitz ? J'ai 
bien peur que cette mort ne ternifle la gloire du 
czar. J'ignore fi la nature a défait un grand homme 
d'un fils qui ne l'eût pas imité, ou fi le père s'eft 
fouillé d'un crime horrible. 

Infelixy utcumque ferent ea fata nepotes ! 

Votre Altefl'e royale aura-t-elle la bonté de joindre 
ces éclairciflemens à ceux dont elle m'a dcjà hono- 
ré ? Votre deftin eft de me protéger & de m'in- 
ftruire, &c. 

LETTRE XUI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

5 Février, 1738, 

Prince, cet anneau magnifique 
Eft plus cher à mon cœur qu'il ne brille à mes yeux. 
L'anneau de Charlemagne & celui d'Angélique 

Etaient des dons moins précieux : 
Et celui d'Hans-Carvel, s'il faut que je m'explique, 

Eft le feul que j'aimaffe mieux. 

1 P 3 
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Votre Akeffe royale m'embarraffe fort, MonfeiT 
gneur, par fes bontés ; car j'ai bientôt une autre tra- 
gédie à lui envoyer : &, quelque honneur qu'il y ait 
à recevoir des préfens de votre main, je voudrais 
pourtant que cette nouvelle tragédie fervît, s'il fe 
peut, à payer la bague, au lieu de paraître en briguer 
une nouvelle. 

Pardon de ma poétique infolence, Monfeigneur ; 
mais comment voulez-vous que mon courage ne foit 
un peu enflé ? Vous me donnez votre fuffrage : voilà, 
Monfeigneur, la plus flatteufe récompenfe ; & je 
m'en tiens fi bien à ce prix, que je ne crois pas vou- 
loir en tirer un autre de ma Mérope. Votre Alteflè 
royale me tiendra lieu du public. Car c'eft aflèz 
pour moi que votre efprit mâle & digne de votre 
rang ait approuve une pièce françaife fans amoyr. 
Je ne ferai pas l'honneur à notre parterre & à nos 
loges de leur préfenter un ouvrage qui condamne 
trop ce goût frélaté & efiéminé introduit parmi nous. 
J'ofe penfer, d'après le fentiment de votre Altefle 
royale, que tout homme qui ne fe fera pas gâté le 
goût pour ces élégies amoureufes que nous nommons 
tragédies, fera touché de l'amour maternel qui règne 
dans Mérope ; mais nos Français font malheureufe- 
ment fi galans & fi jolis, que tous ceux qui ont traité 
de pareils fujets les ont toujours ornés d'une petite 
intrigue entre une jeune princefle & un fort aimable 
cavalier. On trouve une partie quarrée toute éta- 
blie dans l'Eledre de Crébillon, pièce remplie d'ail- 
leurs d'un tragique très-pathétique. L'Amafis de U 
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Grange, qui eft le fujet de Mérope, eft enjolivé d'un 
amour très-bien tourné. Enfin voilà notre goût gé- 
néral ; Corneille s'y eft toujours aflervi. Si Cijar 
vient en Egypte, c'eft pour y voir une reine adorable; 
& Antoine lui répond : Oa/, Seigneur, je l'ai vue, elle 
eft incomparable. Le vieux Marcien, le ridé Serto- 
r/a/, fainte Pauline, Sainte Théodore la proftituée, font 
amoureux. 

Ce n'eft pas que l'amour ne puifle être une pafïïon 
digne du théâtre ; mais il faut qu'il foit tragique, 
paffionné, furieux, cruel & criminel, horrible, fi l'on 
veut, & point du tout galant. 

Je fupplie votre AltefTe royale de lire la Mérope 
italienne du marquis Mafféi ; elle verra que, toute 
différente qu'elle eft de la mienne, j'ai du moins le 
bonheur de me rencontrer avec lui dans la fimplicité 
du fujet, & dans l'attention que j'ai eue de' n'en pas 
partager l'intérêt par une intrigue étrangère. C'eft 
une occupation digne d'un génie comme le vôtre, 
que d'employer fon loifir à juger les ouvrages de 
tout pays : voilà la vraie monarchie univerfelle ; elle 
eft plus fûre que celle où les maifons d'Autriche & 
de Bourbon ont afpiré. Je ne fais encore fi votre 
Alteffe royale a reçu mon paquet & la lettre de ma- 
dame la marquife du Châtelet, par la voie de M. 
Pletz. Je vous quitte, Monfeigneur, pour aller vite 
travailler au nouvel ouvrage dont j'efpère amufer, 
dans quelques femaines, le Trajan & le Mécène du 
Nord. 

P 4 
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Je fuis avec le plus profond refpedt & la plus ten- 
dre reconnailTance, Monfeigneur, de votre Alteffe 
royale, &c. 



LETTRE XLIIÎ. 
DU PRINCE ROYAL. 

MONSIEUR, A Rémufberg, le 4 Février, 1738, 

J E fuis bien fâché que vous ayez été fi long temps 
à recevoir l'hiftoire du Czar & mes mauvais vers. 
Vous en rêvez de meilleurs que je n'en fais les yeux 
ouverts ; & fi dans la foule il s'en trouve de pafîables, 
ce ne fera que parce qu'ils auront été volés ou imités 
d'après les vôtres. Je travaille comme ce fculpteur 
qui, iorfqu'il fit la Vénus de Médicis, compofa les 
traits de fon vifage & les proportions de fon corps 
d'après les plus belles perfonnes de fon temps : c'é- 
toient des pièces de rapport ; mais fi ces dames lui 
eulTent redemandé, l'une fes yeux, l'autre fa gorge, 
une autre fon tour de vifage, que feroit-il refté à la 
pauvre Vénus du ftatuaire ? Je vous avoue que le 
parallèle de ma vie avec celle de la cour m'a peu 
coûté : vous lui donnez plus de louanges qu'il n'en 
mérite. C'eft plutôt une relation de mes occupa- 
tions qu'une pièce poétique ornée des images qui lui 
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conviennent ; j'ai penfé ne vous la point envoyer, 
tant j'en ai trouvé le fhyle négligé. 

J'attends avec bien de l'impatience les vers qu'E- 
milie veut bien fe donner la peine de compofer ; je 
fuis toujours fur de gagner au troc ; & fi j'étois Car- 
téfienj je tirerois une grande vanité d'être la caufe oc- 
cafionnelle des bonnes productions de la Marquife. 
On dit que, lorfqu'on fait des dons aux princes, ils les 
rendent au centuple ; mais ici c'efl tout le contraire ; 
je vous donne de la mauvaife monnoie, & vous nje 
donnez des marchandifes ineftimables. Qu'on ed 
heureux d'avoir à faire à un efprit comme le vôtre 
(ou comme celui d'Emilie) ! c'eft un fleuve qui fe 
déborde & qui fertilife les campagnes fur lefquelles il 
fe répand. Il ne me feroit pas difficile de faire ici 
rénumération de tous les fujets de reconnoiflance 
que vous m'avez donnés, & j'aurois une infinité de 
chofes à dire du Mondain, de fa défenfe, de l'ode à 
Emilie, d'autres pièces, & de la Mérope incompa- 
rable. Ce font de ces préfens que vous feul dans 
tout l'univers êtes en état de faire. 

Voltaire & Apollon reffufcitant Mérope, 
Font voir à l'univers un chef-d'œuvre nouveau, 
Un modèle parfait du fublime & du beau ; 
Mais pour tout auteur mifantrope 
» C'eft un malheur, c'eft un fléau. 

Vous ne fauriez croire à quel point vos vers ra- 
bailTent mon amour propre ; il n'y a rien qui tienne 
contre eux. 
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Comme le vieillard de la fable 
Je follicitois le fecours. 
Non point de la mort effroyable. 
Qui de fa faux épouvantable 
MoifTonne la fleur des beaux jours. 
Mais de mon Démon fecourable, 
Qui peut d'un vers inexorable 
Adoucir l'obUination, 
Et qui maître dans l'art aimable 
De Catulle & d'Anacréon, 
Me rend le joug plus fupportable 
Où la rime tient la raifon. 
Ce Démon au cœur charitable 
Alloit d'une façon palpable 
Faire fon apparition, 
Lorfque les Grâces en ton nom 
M'amenèrent d'un air affable 
Ce jeune objet inimitable. 
Ta fille, & celle d'Apollon, 
Et que dans le facré vallon 
Par une faveur inciTable 
Melpomène adopta, dit-on t 
Cette Mérope incomparable. 
Qui penfint mieux que Salomon, 
Haranguoit comme Cicéron, 
Me défit le bandeau coupable 
Dont l'amour propre puniffa^le 
Augmentoit ma prévention. 
Je vis ... & mon œil équitable 
Plaignit mon travail pitoyable : 
Mes vers, mon tudefque jargon, 
Tout me parut infupportable; 
Puis fans faire d'autre façon. 
Sans plus flatter ma paffion, 
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J'envoyai mon Démon au Diable. 
Dieu nous garde du talion ! 

Je fuis dans le cas de ces Efpagnols établis dans le 
Mexique, qui fondent une vanité fort fingulière fur 
la beauté de leur peau bife & de leur teint olivâtre : 
que deviendroient-ils s'ils voyoient une beauté Eu- 
ropéenne, un teint brillant des plus belles couleurs, 
une peau dont la finefle eft comme celle de ces ver- 
nis tranfparens qui couvrent les peintures & laiffent 
entrevoir jufqu'aux traits de pinceau les plus fubtils ? 
Leur orgueil, ce me femble, fe trouveroit fapé par le 
fondement, & je me trompe fort, ou les miroirs de 
ces ridicules Narciffes feroienc caffés avec dépit & 
emportement. 

Vous me parolflez fatisfalt des mémoires du Czar 
Pierre I que je vous ai envoyés, & je le fuis de ce 
que j'ai pu vous être de quelque utilité. Je me don- 
nerai tous les mouvemens ncceffaires pour vous faire 
avoir les particularités des aventures de la Czarinc & 
la vie du Czarowitz que vous me demandez. Vous 
ne ferez pas fatisfait de la manière dont ce Prince a 
fini fes jours, la férocité & la cruauté de fon père 
ayant mis fin à fa trifte deflinée. Si l'on vouloit fe 
donner la peine d'examiner à tête repofée le bien & 
le mal que le Czar a fait dans fon pays, de mettre 
fes bonnes & fes mauvaifes qualités dans la balance^ 
de les pefer, & de juger enfuite de lui fur celles de 
fes qualités qui feroient le meilleur poids ; on trou- 
verqjt peut-être que ce prince a fait beaucoup de 
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mauvaifes aôions brillantes, qu'il a eu des vices hé- 
roïques, & que fes vertus ont été obfcurcies & éclip- 
fées par un nombre innombrable de vices. Il me 
femble que l'humanité doit être la première qualité 
d'un homme raifonnablej s'il part de ce principe, 
malgré fes défauts, il n'en peut arriver que du bien ; 
mais fi au contraire un homme n'a que des fentimens 
barbares & inhumains, il fe peut bien qu'il faffe 
quelque bonne aftion, m.ais fa vie fera toujours fou- 
illée par des crimes. Il eft vrai que l'hiftoire eft en 
partie l'archive de la méchanceté des hommes ; mais 
en offrant le poifon, elle offre auffi l'antidote. Nous 
voyons dans l'hiftoire l'exemple d'une infinité de 
méchans princes, de tyrans, de monftres, & nous les 
voyons tous haïs de leur peuple, déteftés par leur voi- 
fîns & en abomination dans tout l'univers : leurs 
noms feuls deviennent une injure, & c'eft un op- 
probre à la réputation des vivans que d'être apoftro- 
phés du nom de ces morts. Peu d'hommes font in- 
fenfibles au fujet de leur réputation : quelque mé- 
chans qvi'ils foient, ils ne veulent pas qu'on les prenne 
pour tels, & malgré qu'on en ait, ils veulent être 
cités comme des exemples de vertu, de probité, & 
comme de« hommes héroïques. Je crois qu'avec de 
femblables difpofitions la lefture de l'hiftoire, & les 
monumens qu'elle nous laiffe de la mauvaife réputa- 
tion de ces monftres que la nature humaine a mis au 
jour, ne peuvent que produire un effet avantageux 
fur l'efprit des princes qui la lifent ; car en regardant 
les vices comme des actions qui dégradent & qui 
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ternilTent la réputation, le plaifir de faire du bien doit 
paroître fi pur, qu'il n'eft pas poffible de n'y point 
être fenfible. Un homme ambitieux ne cherchera 
point dans l'hiftoire l'exemple d'un ambitieux qui a 
été détefté ; & quiconque lira la fin tragique de Cé- 
far, apprendra à redouter les fuites de la tyrannie : 
de plus, les hommes fe cachent autant qu'ils . le 
peuvent la méchanceté & la noirceur de leur cœur : 
ils agilTent indépendamment des exemples, & n'ont 
d'autre but que celui d'aflouvir leurs paffions déré- 
glées : d'ailleurs fi vin fcélérat veut autorifer fes 
crimes par des exemples, il n'a pas befoin (ceci foic 
dit à l'honneur de notre fiècle) de remonter jufqu'à 
l'origine du monde pour en trouver ; le genre hu- 
main corrompu en préfente tous les jours de plus ré- 
cens, & qui par- là même en ont plus de force. Enfin 
il n'y a qu'à être homme, pour être en état déjuger 
de la méchanceté des hommes de tous les fiècies ; il 
n'eft pas étonnant que vous n'ayez pas fait les mêmes 
réflexions. 

Ton cœur depuis loog-temps à la vertu dociie 
Trouva dans la fageffe une douceur utile ; 
Il fut l'art d'enchaîner tous ces tyrans fougueux, 
Implacables bourreaux des humains malheureux ; 
Tranquille au haut des cieux, où nul mortel t'égale, 
Le vice efl: à tes yeux comme une terre auftrale. 

Mon impatience n'eft pas encore contentée par 
l'arrivée de Céfarion 8î.du fiècle de Louis le grand : 
la goutte les arrête en chemin. Il faut à la vérité fe 
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pafler des agrémens dans la vie, quoique j'efpère que 
mon attente ne durera guères, & que ce Jafon me 
rendra dans peu pcfleffeur de cette toifon d'or tant 
défirée & tant attendue. Je vous promets toute la 
fincérité & la franchife poffible fur le fujet de vos 
ouvrages. Mes doutes font une efpèce d'interroga- 
tions qui obligent la juftice que vous devez à vos 
ouvrages de m'inftruire. Je vous prie d'affurer l'in- 
comparable Emilie de l'eftime dont je fuis pénétré 
pour elle. Mais je m'apperçois que je finis mes 
lettres par des falutations aux fœurs, comme Saint 
Paul, quoique je fois très-perfuadé, que ni fous l'é- 
conomie de la loi, ni fous celle du nouveau teftament, 
il n'y eut pas une Iduméenne qui valût la centième 
partie d'Emilie. Quant à l'eftime, à l'amitié & à la 
confidération que j'ai pour vous, elles ne finiront 
jamais, étant. Sec. 



LETTRE XLIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, Février, 1738. 

Une maladie qui a fait le tour de la France eft 
enfin venue s'emparer de ma figure légère, dans un 
château qui devrait être à l'abri de tous les fléaux de 
ce monde, puisqu'on y vit fous les aufpices divi Fe- 
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^erici et diva Emiliàe. J'étais au lit lorfque je reçus 
à la fois deux lettres bien confolantes de votre Al- 
tefle royale ; l'une par la voie de M. Thiriot, à qui 
votre Altefle royale, très-jufte dans fes épithètes, 
donne celle de trompette, mais qui efl aufîi une des 
trompettes de votre gloire ; l'autre lettre eft venue en 
droiture à fa deftination. 

Toutes celles dont vous m'avez honoré, Monfei- 
gneur, ont été autant de bienfaits pour moi ; mais la 
dernière eft celle qui m'a caufé le plus de joie. Ce 
n'eft pas fimplement parce qu'elle eft la dernière, c'eft 
parce que vous avez jugé des défauts de Méropc 
comme fi votre Altefle royale avait pafle fa vie à fré- 
quenter nos théâtres. Nous en parlions, la fublime 
Emilie & moi, & nous nous demandions fi cette 
crainte que marquait Polifonte au quatrième aéle, li 
cette langueur du vieux bon homme Narbas, & ce 
foin de fe confervCr, au cinquième, auraient déplu à 
votre Altefle royale. Le courrier des lettres arriva. 
Se apporta vos critiques ; nous fûmes enchantés. 
Que croyez-vous que je fis fur le champ, Monfei- 
gneur, tout malade que j'étais ? vous le devinez 
bien : je corrigeai & ce quatrième & ce cinquième 
afte. 

Je m'étais un peu hâté, Monfeigneur, de vous en- 
voyer l'ouvrage. L'envie de préfenter des prémices 
divo Federico^ ne m'avait pas permis d'attendre que 
la moiflTon fût mûre ; ainfi je vous fupplie de regarder 
cet efllai comme des fruits précoces : ils approchent un 
peu plus actuellement de leur point de maturité. 
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J'ai beaucoup retouché la fin du fécond, la fin du 
troifiéme, le commencement & la fin du quatrième, 
& prefque la moitié du cinquième. Si votre AltelTe 
royale le permet, je lui enverrai ou bien une copie des 
quatre aftes retouchés, ou bien feulement les en- 
droits corrigés. 

Je crois que M. Thiriot enverra bientôt à votre 
Altefle royale une tragédie nouvelle, qui eft infini- 
ment goûtée à Paris ; elle eft d'un homme à peu- 
près de mon âge, nommé la Chauffée, qui s'eft mis 
à compofer pour le théâtre affez tard, comme s'il 
avait voulu attendre que fon génie fût dans toute fa 
force. Il a fait déjà une comédie fort eftimée, inti- 
tulée Le préjugé à la mode, & une Epitre à Clio, dont 
les trois quarts font un ouvrage parfait dans fon 
genre. J'efpère beaucoup de fa tragédie de Maxi- 
mien ; ce fera un amufement de plus pour Rémuf- 
berg. Il fera lu & approuvé par votre AltelTe royale ; 
je ne peux lui fouhaiter rien de mieux. 

Vous êtes notre juge, Monfeigneur ; nous fommes 
comme les peuples d'Elide qui crurent n'avoir point 
établi des jeux honorables, fi on ne les approuvait 
en Egypte. 

Votre Altefl^e royale me fait frémir en me parlant 
de ce que je foupçonnais du Czar. Ah ! cet homme 
eft indigne d'avoir bâti des villes : c'eft un tigre qui 
a été le légiilateur des loups. 

Votre Alteife royale daigne .me promettre la czn- 
tzte de \a le Couvreur ; ah! Monfeigneur, honorez 
donc Cirey de ce préfent ; il faut qu'une partie de 

nos 
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nos plaifirs aous vienne de Rémufberg. Je ferai en 
paradis quand mes oreilles entendront mes vers em- 
bellis par votre mufique, & chantés par Emilie. 

Je voudrais que tous nos petits rimailleurs puflTent 
lire ce que votre Altefle royale m'a écrit fur le ftyle 
marotique, & fur le ridicule d'exprimer en vieux 
mots des chofes qui ne méritent d'être exprimées en 
aucune langue. Greffet ne tombe point dans ce dé- 
faut ; il écrit purement ; il a des vers heureux & fa- 
ciles ; il ne lui manque que de la force, un peu de 
variété, & fur-tout un ftyle plus concis : car il dit d'or- 
dinaire en dix vers ce qu'il ne faudrait dire qu'en, 
dpux ; mais votre efprit fupérieur fent tout cela 
rrueux que moi. 

Je m'imagine que M. le baron de Keyferling ç\ 
enfin revenu vers fon étoile polaire, & que Louis 
XIV & Newton ont fubi leur arrêt. J'attends cet 
arrêt pour continuer ou pour fufpendre Thiftoire du 
fiècle de Louis XIV. 

Je fuis avec un profond refpeft & la plus tendre 
reconnailfance, pari ter cum Emiliâ^ &c. 
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LETTRE XLV. 

DU PRINCE ROYAL. 
MONSIEUR, A Rémufterg, le 17 Février, 173S. 

On vient de me rendre votre lettre du a8 de Jan- 
vier, qui fert de rcponfe ou plutôt de réfutation à 
celle du 25 Décembre que je vous avois écrite. Je 
me repens bien de m'être engagé trop légèrement, 
& peut-être inconfidérément, dans une difcuffion mé- 
taphyfique avec un adverfaire qui va me battre à 
plate couture ; mais il n'efl plus temps de reculer 
lorfqu'on en a déjà tant fait. Je me foiiviens à cette 
occafion d'avoir été préfent à une difpute où il s'a- 
giflblt de la comparifon de la mufique françoife avec 
la mulique italienne. Celui qui faifoit valoir la 
françoife fe mit à chanter miférablement une ariette 
italienne, en foutenant que c'étoit la plus abomi- 
nable chofe du monde, ce dont on ne difconvenoit 
point; après quoi il pria quelqu'un qui chantoit très- 
bien en françois, 8t qui s'en acquitta à merveille, 
de faire les honneurs de Lully. Il eft certain que fi 
on avoit jugé de ces mufiques différentes fur ces 
échantillons, on n'auroit pu que condamner le goût 
italien, quoi qu'au fond je crois qu'on eût mal jugé. 
La, métiaphyfique ne feroit-elle pas entre mes mains 
ce que cette ariette italienne étoit dans la bouche de 

5 
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Ce cavalier qui n'y entendoit pas grand' chofe ? Quoi 
qu'il en folr, j'ai votre gloire trop à cœur pour vous 
donner gain de caufe fans faire de réfiftance. Vous 
aurez l'honneur d'avoir vaincu un adverfaire intré- 
pide, & qui fe fervira de toutes les défenfes qui lui 
refient & de tout fon magafin d'argumens, avant que 
de battre la chamade. 

Je me fuis apperçu que la différence dans la ma- 
nièi e d'argumenter nous éloignoit le plus dans les 
fyftémes que nous foutenons. Vous argumentez a 
pojieriori & moi a priori ; ainfi pour nous conduire 
avec plus d'ordre & pour éviter toute confufion dans 
les profondes ténèbres métaphyfiques qu'il nous faut 
débrouiller, je crois qu'il feroit bon de commencer 
par établir un principe certain ; ce fera le pôle d'a- 
près lequel notre boufTole s'orientera ; ce fera le cen- 
tre où toutes les li2;nes de mon raifonnement iront 
aboutir. Je fonde tout ce que j'ai à vous dire fur la 
providence, fur la fagefle Se la préfcience de Dieu. 
Ou Dieu eft fage, ou il ne l'efl pas. S'il eft fage, il ne 
doiû rien laifTer au hafard, il doit fe propofer un but, 
une fin en tout ce qu'il fait, & de là fa préfcience, fa 
providence, & la dodlrine du deftin irrévocaule. Si 
Dieu eft fans fageiTe, ce n'eft plus un Dieu, c'efl un 
être fans raifon, un aveugle hafard, un affemblage 
contradiftoire d'attributs qui ne peuvent exifter ré- 
ellement. Il faut donc nécelTairement que la fagefle, 
la prévoyance & la préfcience foient des attributs de 
la Divinité ; ce qui prcRivent fuffifamment que Dieu 
voit les effets dans leurs caufes, & qu'en qualité d'êtie 
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infiniment puiflant, fa volonté s'accorde avec tout ce 
qu'il prévoit. Remarquez en paflant que ceci dé- 
truit les futurs concingens à l'égard de Dieu ; car l'a- 
venir ne peut point avoir d'incertitude à l'égard d'un 
être tout-fcient, qui veut tout ce qu'il peut, & qui 
peut tout ce qu'il veut. 

Vous trouverez bon que je réponde à préfent aux 
objeftions que vous venez de me faire. Je fuivrai 
l'ordre que vous avez tenu, afin que par ce parallèle 
la vérité en devienne plus palpable. La liberté de 
l'homme, telle que vous la définiffez, ne fauroit avoir 
félon mon principe une raifon fuffifante ; car comme 
cette liberté ne pourroit venir uniquement que de 
Dieu, je vais vous prouver que cela même implique 
contradidlion, & qu'ainfi c'eft une chofe impoffible. 
I. Dieu ne peut changer l'ejfence des chofesj car 
comme il lui eft impoffible de donner quatre côtés à 
un triangle, en tant que triangle, & comme il lui eft 
imponible de faire que le palfé n'ait pas été, aulTi 
peu pourroit-il changer fa propre eflence. Or il eft 
de fon eflence (comme Dieu fage, tout-puiflant, & 
connoilTant l'avenir) de fixer les événemens qui 
doivent arriver dans tous les fiècles qui s'écouleront ; 
il ne fauroit donner à l'homme la liberté d'agir d'une 
manière diamétralement oppofée à ce qu'il a une fois 
voulu ; d'où il rcfulte qu'on avance une contradiftion 
lorfqu'on foutient que Dieu peut donner la liberté à 
l'homme. 2. L'homme penfe, opère des mouvemens 
& agit, j'en conviens ; mais c'eft d'une manière fub- 
ordonnce aux lois immuables du deftin. Tout avoit 
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été prévu par la Divinité, tout avoit été réglé ; mais 
l'homme, qui ignore l'avenir, ne s'apperçoit pas qu'en 
femblant agir indépendamment, toutes fes aétions 
tendent à remplir les décrets de la providence. 

On voit la liberté, cette efclave fi fàère. 
Par d'invifibles nœuds, dans ces lieux prifonnière ; 
Sous un joug inconnu, que rien ne peut brifer, 
Dieu fait l'affujettir fans la tyrannifer. 

Hëniiiade. 

3. Je vous avoue que j'ai été ébloui par le début de 
votre troifième objeélion. J'avoue qu'un Dieu trom- 
peur, fortant de mon propre fyftême, m'a furpris ; 
mais il faut examiner fi ce Dieu nous trompe autant 
qu'on veut bien le faire croire. Ce n'eft point l'être 
infiniment fage, infiniment conféquent qui en im- 
pofe à fes créatures par une liberté feinte qu'il femble 
leur avoir donnée : il ne leur dit point, vous êtes 
libres, vous pouvez agir félon votre volonté, &c. 
mais il a trouvé à propos de cacher à leurs yeux les 
reflbrts qui les font agir. Il ne s'agit point ici du 
miniftère des paffions, qui efb une voie entièrement 
ouverte à notre fujétion ; au contraire, il ne s'agit que 
des motifs qui déterminent notre volonté. C'eft l'i- 
dée d'un bonheur que nous nous figurons, ou d'un 
avantage qui nous flatte, & donc la repréfentation 
fert de règle à tous les aftes de notre volonté. Par 
exemple, un voleur ne déroberoit point, s'il ne fe fi- 
guroit un état heureux dans la poffeflTion du bien qu'il 
veut ravir. Un avare n'amaiferoit pas tréfors fur 
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tréfors, s'il ne fe repréfentoit un bonheur idéal dans 
l'entairement de toutes ces richefles. Un foldat n'ex- 
poferoit pas fa vie, s'il ne trouvoit fa félicité dans 
l'idée de la gloire & de la réputation qu'il peut ac- 
quérir : d'autres dans l'avancement, d'autres dans 
les récompenfes qu'ils attendent. En un mot, tous 
les hommes ne fe gouvernent que par les idées qu'ils 
ont de leur avantage & de leur bien-être. 4. Je 
(rois d'ailleurs que j'ai Juff./amment développé la con- 
tradiftion qui fe trouve dans le fyftême du franc-ar- 
bitre, tant pour rapport aux perfedlions de Dieu que 
relativement à ce que l'expérience journalière nous 
confirme. Vous conviendrez donc avec moi que les 
moindres aélions de la vie découlent d'un principe 
certain, d'une idée d'avantage qui nous frappe, &de 
ce qu'on appelle motifs raifonnables, qui font félon 
moi les cordes & les contre-poids qui font agir toutes 
les machines de l'univers ; ce font là ces refforts ca- 
chés dont il plaît à Dieu de fe fervir pour affujettir 
nos adions à fa volonté fuprême. Les tempéramens 
des hommes & les caufes occafionnelles (toutes 
également alfervies à la volonté divine) donnent 
cnfuite lieu aux modifications de leur volonté, & 
caufent la différence fi notable que nous voyons dans 
les allions des humains. 5. // me femble que les ré- 
volutions des corps céleftes, & l'ordre auquel tous 
ces mondes font afilijettis, pourroient me fournir en- 
core un argument bien fort pour foutenir la néceffité 
abfolue. Pour peu que l'on ait connoilfance de l'a- 
ftronomie, on eft inftruit de la régularité infinie avec 
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laquelle les planètes font leur cours ; on connoît 
d'ailleurs les lois de la pefanteur, de Tattraftion, du 
mouvement, toutes lois immuables de la nature. Si 
des corps de cette nature, fi des mondes, fi tout l'uni- 
vers eft affujetti à des lois fixes & permanentes, com- 
ment Mrs Clarcke & Newton viendront-ils me dire 
que l'homme, cet être fi petit, fi imperceptible en 
comparaifon de ce vafte univers, que dis-je, ce mal- 
heureux reptile, qui rampe fur la furface de ce 
monde, qui n'efl qu'un point dans l'univers, cette 
miférable créature aura feule le droit d'agir au ha- 
fard, de n'être gouvernée par aucune loi, & en dé- 
pit de fon créateur de fe déterminer fans raifon dans 
fes allions ; car qui foutient la liberté entière des 
hommes, nie pofitivement que les hommes foient rai- 
fonnables, & qu'ils fe gouvernent félon les principes 
que j'ai allégués ci-deflus. FaufTeté évidente. Il ne 
faut que vous connoître pour en être convaincu, 6. 
Ayant déjà repondu à votre fixième objection, il me 
fuffira de rappeler ici que Dieu ne pouvant changer 
l'efl^cnce des chofes, ne fauroit par conféquent fe 
priver de fes attributs. 7. Après avoir prouvé qu'il 
eft contradiftoire que Dieu puilFe donner à l'homme 
la liberté d'agir, il feroit fuperflu de répondre à la 
feptième oljjeétion, quoique je ne puifîé m'empêcher 
de dire, au nom des Wolf & des Lcibnicz, aux 
Clarcke & aux Newton, qu'un Dieu qui dans le gou- 
vernement du monde entre dans les plus petits dé- 
tails, dirige tous les adions des houimes, en même 
temps qu'il pourvoit aux befoins d'un nombre iu-» 
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nombrable de mondes qu'il maintient, me paroît 
bien plus admirable qu'un Dieu qui, à l'exemple des 
nobles & des grands d'Efpagne adonnés à l'oifiveté, 
ne s'occupe de rien. Et de plus, que deviendra l'im- 
menfité de Dieu, fi pour le foulager nous lui ôtons 
les foins des petites chofes ? Je le répète, le fyftême 
de Wolf explique les motifs des actions des hommes 
conformément aux attributs de Dieu, & à l'autorité 
de l'expérience. 8. ^tant aux emportemens 6c aux 
paflions violentes des hommes, ce font des refforts 
qui nous frappent, puifqu'ils tombent vifiblement 
fous nos fens ; les autres n'en exiftent pas moins, 
mais ils demandent plus d'application d'efprit & plus 
de méditation pour être découverts. 9. Les défirs 
là la volonté font deux chofes qu'il ne faut pas con- 
fondre, j'en conviens ; mais le triomphe de la volonté 
fur les défirs ne prouve rien en faveur de la liberté ; 
au contraire, ce triomphe ne prouve autre chofe finon 
qu'une idée de gloire qu'on fe repréfente en fuppri- 
mant fes défirs, une idée d'orgueil, quelquefois auffi 
de prudence, nous déterminent à vaincre les défirs; 
ce qui eft équivalent à ce que j'ai établi plus haut, 
lo. Fut/que fans Dieu le monde ne pourroit pas avoir 
été créé, comme vous en convenez, & puifque je 
vous ai prouvé que l'homme n'eft pas libre, il s'enfuit 
que puifqu'il y a un Dieu, il y a une nécefTité abfo- 
lue, & p\iifqu'il y a une néceffité abfolue, l'homme 
doit par confcquent y être aflujetti h ne fauroit 
avoir de liberté. 1 1 . Lor/qu'on parle des hommeSy 
toutes les comparaifons prifes des hommes peuvent 
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cadrer ; mais dès qu'on parle de Dieu, il me paroît 
que toutes ces comparaifons deviennent faufles, puif- 
qu'en cela nous lui attribuons des idées humaines, 
nous le faifons agir comme un homme, & nous lui 
faifons jouer un rôle qui eft entièrement oppofé à fa 
majefté. 

Réfiiterai-je encore le fyftême des fociniens, après 
avoir fuffifamment établi le mien ? Dès qu'il eft dé- 
montré que Dieu ne fauroit rien faire de contradic- 
toire à fon eifence, on en peut tirer la conféquence, 
que tout raifonnement qu'on peut faire pour prouver 
la liberté de l'homme, fera toujours également faux. 
Le fyftême de Wolf eft fondé fur des attributs que 
l'on a démontrés en Dieu ; le fyftême contraire n'a 
d'autre bafe que des fuppofitions ; & comme il eft 
fûr que la première de ces fuppofitions eft évidem- 
ment fauffe, vous comprenez bien que toutes les 
autres s'écroulent d'elles-mêmes. Pour ne rien laiïfer 
en arrière, je dois vous faire remarquer quelque in- 
eonféquence que je trouve dans le plaifir que Dievî 
prend à voir agir des créatures libres. On ne s'ap- 
perçoit pas qu'on juge de toutes chofes par un cei'- 
tain retour qu'on fait fur foi-même ; parce que, par 
exemple, un homme prend plaifir à voir une répu- 
blique laborieufe de fourmis pourvoir avec une ef- 
pèce de fagelfe à fa fubfiftance, on s'imagine que 
Dieu doit trouver le même plaifir aux aélions des 
hommes. On ne s'apperçoit pas, en raifonnant de- 
là forte, que le plaifir eft une pafTion humaine, & que 
comme Dieu n'cft pas un homme, qu'il eft parfaite- 
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ment heureux en lui-même, il n'eft fuiccptlble ni de 
joie, ni de trifteffe, ni d'amour, ni de haine, ni de 
toutes les paffions qui troublent la tranquillité des 
humains. On foutient, il eft vrai, que Dieu voit le 
paffé, le préfent Se l'avenir, que le temps ne le 
vieillit point, & que le moment d'à préfent, des 
mois, des années, des mille milliers d'années ne 
changent rien à fon être, Se ne font en comparaifon 
de fa durée (qui n'a ni commencement ni fin) qu'm 
inftant & moins encore qu'un clin d'œil. Je vous 
avoue que le Dieu de Mr Clarcke m'a bien fait rire i 
c'eft un Dieu aiTurément qui fréquente les caffés & 
qui eft à politiquer avec quelques miférables nouvel- 
liftes fur les conjonftures préfentes de l'Europe : il 
doit bien être embarraffé à préfent pour deviner ce 
qui fe fera la campagne prochaine en Hongrie, & 
attendre avec grande impatience l'arrivée de ces 
événemens, pour favoir s'il s'efc trompé dans fes con- 
jectures ou non. 

Je n'ajouterai qu'une réflexion à celle que je viens 
de faire, c'eft que ni le franc-arbitre, ni la fatalité ab- 
folue ne difculpent la Divinité de la participation au 
crime ; car que Dieu nous donne la liberté de mal 
faire, ou qu'il nous pouffe immédiatement au crime, 
cela revient à peu près au même : il n'y a que du 
plus ou du moins. Remontez à l'origine du mal; 
vous ne pouvez que l'attribuer à Dieu, à moins que 
vous ne vouliez embraffer l'opinion des manichéens 
touchant les deux principes ; ce qui ne laiffe pas que 
d'être hériffé de diiRcuitcs. Puis donc que félon nos 



CORRESPONDANCE. 2.35 

fyftêmes Dieu eft également père des crimes ainfi que 
des vertus, pviifque Mrs Clarcke, Locke & Newton, 
ne me préfentent rien qui concilie la fainteté de 
Dieu avec le fauteur des crimes, je me vois obligé 
de conferver mon fyftême. Il eft plus lié, plus fuivi ; 
& après tout je trouve une efpèce de confolation 
dans cette fatalité abfolue, dans cette nécelFité qui 
dirige tout, qui conduit nos aûions & qui fixe les 
deftinées. Vous me direz que c'eft une maigre con- 
folation que celle que l'on tire des confidérations de 
notre milere & de l'immutabilité de notre fort. J'en 
conviens ; mais il faut bien fe contenter de cette con- 
folation, faute de mieux. Ce font de ces remèdes 
qui aflbupiffent les douleurs, & qui laifl'eat à la na- 
ture le temps de faire le refte. 

Après vous avoir fait un expofé de mes opinions, 
j'en viens comme vous à l'infuffifance de nos lumi- 
ères. Il me paroît que les hommes ne font pas faits 
pour raifonner profondément fur des matières ab- 
ftraites ; Dieu les a inftruits autant" qu'il leur eft né- 
ceffaire pour fe gouverner dans le monde, mais non 
pas autant qu'il faudroit pour contenter leur curiofité. 
C'eft que l'homme eft fait pour agir & non pas pour 
contempler. Prenez-moi, Monlîeur, pour tout ce 
qu'il vous plaira, pourvu que vous vouliez croire que 
votre perfonne eft l'argument le plus fort qu'on puifle 
me préfenter en faveur de notre être. J'ai une idée 
plus avantageufe de la perfection des hommes en 
vous confidérant, & d'autant plus fuis-je perfuadé 
qu'il n'y a qu'un Dieu, ou quelque chofe de divin. 
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qui puifle raflembler dans une même perfonne toutes 
les perfeélions que vous polTédez : ce ne font pas des 
idées indépendantes qui vous gouvernent; vous agif- 
fez félon un principe, félon la plus fublime raifon ; 
donc vous agiffez félon une nécefllté. Ce fyftêmc, 
bien loin d'être contraire à l'humanité & aux vertus, 
y eft même fort favorable, puifque trouvant notre 
intérêt, notre bonheur, & notre fatisfadtion dans 
l'exercice de la vertu, ce nous eft une néceflité de 
nous porter toujours à tout ce qui eft vertueux ; 
& comme je ne faurois être ingrat fans devenir in- 
fupportable à moi-même, mon bonheur, mon repos 
te ridée de mon bien-être m'obligent à la reconnoif- 
lance. J'avoue que les hommes ne fuivent pas tou- 
jours la vertu, & cela ne vient que de ce qu'ils ne fe 
font pas tous la même idée du bonheur; que des 
caufes étrangères ou que les paffions leur donnent 
fleu de fe conduire d'une manière différente, & félon 
ce qu'ils croient être de leur intérêt dans ces mo- 
mens où le tumulte des palTions fait furfeoir les mûres 
délibérations de la raifon. 

Vous voyez, Monfieur, par ee que je viens de 
vous dire, que mes opinions métaphyfiques ne ren- 
verfcnt aucunement les principes de la bonne morale, 
d'autant pkis que la raifon la plus épurée nous fait 
trouver les feuls véritables intérêts de notre confer- 
vation dans la faine morale. Au refte j'agis avec 
mon fyftême comme les bons enfans envers leur père j 
ils connoilTent fes défauts & les cachent. Je vous 
pré(cnte un tableau du bon cÔLé, mais je n'ignore 
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pas que ce tableau a un revers. On peut difputer 
des fiècles entiers fur ces fortes de matières, & après 
Jes avoir pour ainfi dire épuifées, on en revient au 
point d'où l'on étoit parti : dans peu nous en ferons 
à l'âne de Buridan. 

Je ne faurois affez vous dire, Monfieur, jufqu'à 
quel point je fuis charmé de votre franchife ; votre 
fincérité ne mérite pas un petit éloge. C'eft par là 
que vous me perfuadez que vous êtes de mes amis, 
que votre efprit aime la vérité, & que vous ne me la 
dcguifez jamais. Soyez perfuadé, Monfieur, que 
votre amitié & votre approbation font plus flatceufes 
pour moi que celles de la moitié du genre humain; 
je me dis avec Cicéron : 

Les Dieux font pour Céfar, mais Caton fuit Pompée. 

Si j'approchois de la divine Emilie, je lui dirois: 
Vous êtes la bénite d'entre les femmes, car vous pof- 
fédez un des plus grands hommes du monde ; & j'o- 
ferois encore lui dire : Emilie a choifi le bon parti, 
elle a embrafîe la philofophie. En vérité, Monfieur, 
vous étiez bien néceflaire dans le inonde pour que 
j'y fulïé heureux. Vous venez de m'envoyer deux 
épîtres qui n'ont jamais eu leurs femblables. Il fera 
donc dit que vous vous furpafferez toujours vous- 
même. Je n'ai pas jugé des épîtres que vous m'a- 
vez envoyées comme d'un thème philofophiquc ; 
mais je les ai confidérées comme des ouvrages tiiîus 
par les mains des Grâces. Vous avez ravi à Virgile 
la gloire du poème épique, à Corneille celle du thé- 
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âtre ; vous en faites autant à préfent aux épîtres dtf 
Defpréaux. Il faut avouer que vous êtes un terrible 
homme. C'eft là cette monarchie que Nabuchodo- 
nofor vit en rêve & qui engloutit toutes celles qui 
l'avoient précédée. Je finis en vous priant de ne 
pas laiffer long-temps dépareillées les belles épîtres 
que vous avez bien voulu m'envoyer ; j'attends avec 
la dernière impatience, & avec cette avidité que vos 
ouvrages infpirent à leur lefteur. La philolophie me 
prouve que vous êtes l'être du monde le plus digne 
de mon eftime ; mon cœur m'engage à le croire, & 
la reconnoiflance m'y oblige ; jugez donc de tous 
les fentimens avec lefquels je luis, &c. 



LETTRE XLVI. 
DU PRINCE ROYAL. 

MONSIEUR, A Rémufberg, le 19 Février, 1738, 

Je viens de recevoir la lettre du 22 Janvier que 
vous m'avez écrite. J'y vois la bonté avec laquelle 
vous excufez mes fautes, & avec quelle fincérité 
vous voulez bien me les découvrir. Vous voulez 
bien quitter pour quelques momens le ciel de New- 
ton & l'aimable compagnie des Mufes, pour dé- 
crafler un poète nouveau dans les eaux bondiflantes 
de l'Hippocrène. Vous quittez le pinceau en ma 
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faveur pour prendre la lime : enfin vous vous don- 
nez la peine de m'apprendre à épeler, vous qui 
favez penfer. Mais je vous importunerai encore, 
& je crains que vous ne me preniez pour un de ces 
gens â qui on a fait quelque charité & qui deman- 
dent toujours davantage. Madame du Châtelet m'a 
adreffé des vers que j'ai admirés à caufe de leur 
beauté, de leur noblelfe & de leur tour original : 
j'ai été en même temps fort étonné d'y voir qu'on 
m'y donnoit du divin, quoique je connoifle par les 
mêmes endroits qu'Alexandre que je ne fuis pas de 
célefte origine, & je crains fort qu'en qualité de 
Dieu mon fort ne devienne femblable à cette ca- 
naille de nouveaux Dieux que Lucien nous dit 
avoir été chalTés des cieux par Jupiter, ou bien aux 
iaints que le fieur de Launoy trouva à propos de 
dénicher du paradis. Quoi qu'il en foit, j'ai ré- 
pondu en vers à Madame du Châtelet, & je vous 
prie, Monfieur, de vouloir bien donner quelque 
coup de plume à cette pièce, afin qu'elle foit digne 
d'être offerte à Emilie. Je regarde cette Emilie 
comme une Divinité d'ancienne date, à laquelle il 
n'eft pas permis de parler en langage humain ; il 
faut lui parler celui des Dieux, il faut lui parler 
en vers. Il eft bien permis à nous autres hommes 
de bégayer, quand nous nous mêlons de parler 
une langue qui nous eft fi étrange ; auffi puis-je 
efpérer que vos Divinités voudront excufer les fautes 
que font les pauvres mortels, quand ils fe mêlent de 
vouloir parler comme vous autres. 
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J'attends quelque coup de foudre du Jupiter de 
Cirey fur certaine pièce de métaphyfique que j'aî 
ofé hafarder : je fais ce que je puis pour m'élever 
jufques aux cieux métaphyfiques ; je remue les 
bras & je crois voler. Mais quoi que je puifle faire, 
je fens bien que mon efprit n'eft pas de nature à 
pouvoir fe tirer de toutes les difficultés qui fe pré- 
fentent dans cette carrière. 11 femble que le cré- 
ateur nous ait donné autant de raifon qu'il en faut 
pour nous conduire fagement dans ce monde, & 
pour pourvoir à tous nos befoins ; mais il femble 
auffi que cette raifon ne fuffife pas pour contenter 
ce fonds infatiable de curiofité que nous avons en 
nous & qui s'étend fouvent trop loin. Les abfur- 
dités & les contradictions qui fe rencontrent de toute 
part, donnent fans fin naiflance au pyrrhonifme ; 
& à force d'imaginer, on ne parle plus qu'à fon 
imagination. Après tout, ce que je tiens pour une 
vérité certaine & inconteftablc, c'eft le plaifir & 
l'admiration que vous me caufez ; ce n'eft point 
une illufion des fens, ce n'eft point un préjugé fri- 
vole, mais c'eft une parfaite connoilTance de 
l'homme le plus aimable du monde. Je fuis avec 
une très-parfaite eftime. 

Monsieur, 
Votre très-fidellement affeélionné ami. 

Je m'en vais rayer toutes les trompettes, corriger, 
changer & me peiner, jufqu'à ce que vos remarques 
foient éludées. Mérope ne fort point d'entre mes 
mains ; c'eft une vierge dont je garderai l'honneur. 

LET- 
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LETTRE XLVII. 
DU PRINCE ROYAL. 
MONSIEUR, A Rémufbergj le 27 Tevrier, 1738. 

Vos ouvrages font fans prix ; c'eft une vérité 
de laquelle je fuis convaincu il y a long -temps ; 
cela n'empêche pas cependant que je ne vous 
doive beaucoup de reconnoilTance. Les bagatelles 
que je vous envoie ne iont que des marques de 
fouvenir, des fignes auxquels vous devez vous rap- 
peler le plaifir que m'ont fait vos écrits. Il femble, 
Monfieur, que les fciences & les arts vous fervent 
par fémeftre ; ce quartier paroît être celui de la 
poè'fie. Comme vous mettez la dernière main à 
une toute nouvelle tragédie, d'où prenez-vous 
votre temps ? Ou bien eft-ce que les vers coulent 
chez vous comme de la profe ? Autant de queftions, 
autant de problèmes^ Ou bien il faut que vous 
foyez courbé jour & nuit fur voti'e ouvrage, ou il 
faut que le Ciel vous ait accordé, outre les excellens 
talens que vous pofledez, une facilité tout à fait 
extraordinaire. 

Mérope ne fort point de mes mains ; il en re- 
vient trop à mon amour propre d'être l'unique dé- 
pofitaire d'une pièce à laquelle vous avez travaillé : 
je la préfère à toutes les pièces qui ont paru en 

Oeuv.pafih. Je Fr, IL T. FI. 
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France, hormis à,la mort de Céfar. Les intrigues 
amoureufes me paroiflent le propre des comédies ; 
elles en font comme Teirence, elles font le nœud de 
la pièce, & comme il faut finir de quelque manière, 
il femble que le mariage y foit tout propre. Quant 
à la tragédie, je dirois qu'il y a des fujets qui de- 
mandent naturellement de l'amour, tels font Tite, 
Bérénice, le Cid, Phèdre 8c Hippolite; le feul in- 
convénient qu'il y ait, c'eft que l'amour fe reffem-' 
ble trop, & que quand on a vu vingt pièces, l'cf- 
prit fe dégoûte d'une répétition continuelle de fen- 
timens doucereux, & qui font trop éloignés des 
mœurs de notre fiècle. Depuis qu'on a attaché avec 
raifon un certain ridicule à l'amovir romanefque, on 
ne fent plus le pathétique de la tendrefle outrée, on 
fupporte le foxipirant pendant le premier a£te, & on 
fe fent tout porté à fe moquer de fa fimplicité au 
quatrième ou au cinquième ; au lieu que la paflion 
qui anime Mérope, eft un fentiment de la nature, 
dont chaque cœur bien placé connoît la voix. On 
ne fe moque point de ce qu'on fent foi-même, ou de 
ce qu'on eft capable de fentir. Mérope fait tout 
ce, que feroit une tendre mère qui fe trouveroit dans 
fa fituation ; elle parle comme nous parle le cœur, 
& l'aéleur ne fait qu'exprimer ce que l'on fent. 
J'ai fait écrire à Berlin pour la Mérope du Mar- 
quis Mafiei, quoique je fois très-afluré que fa pièce 
n'approche pas de la vôtre. Le peuple des favans 
de France fera toujours invincible, tant qu'il aura 
des perfonnes de votre ordre à fa tête ; j'ofe même 
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dire que je le redouterois infiniment plus que vos 
armées avec tous vos Maréchaux. Voici une ode 
nouvellement achevée, moins mauvaife que les pré- 
cédentes : Céfarion y a donné lieu ; ce pauvre gar- 
çon a la goutte d'une violence extrême, il me l'é- 
crit dans des termes qui me percent le cœur. Je 
ne puis rien pour lui que de lui prêcher la patience, 
foible remède, fi vous voulez, contre des maux 
réels, remède cependant capable de tranquillifer les 
Taillies impécueufes de l'efprit auxquelles les dou-, 
leurs aiguës donnent lieu. J'attends de votre fran- 
chife & de votre amitié que vous voudrez bien me 
faire appercevoir les défauts qui fe trouvent dans 
cette pièce * : je fens que j'en fuis père, & je me 
fais mauvais gré de n'avoir pas les yeux alTez ou- 
verts fur mes produftions. 

Tant l'erreur eft notre apanage ; 
Souvent un rien nous éblouit. 
Et de l'infenfé jufqu'au fage. 
S'il juge de fon propre ouvrage, 
Par l'amour propre il eft féduiti 

Vous n'oublierez pas de faire mille aflurances 
d'eftime à Madame la Marquife du Châtelet, dont 
l'efprit ingénieux a voulu bien fe faire connoître par 
un petit échantillon. Ce n'eft qu'un rayon de foleil 
qui s'eft fait appercevoir à travers les nuages, que 
n'eft-ce point lorfqu'on le voit fans voile ? Peut- 
être faut-il que la Marquife cache fon efprit, comme 



* Ode fur la patience, 
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Moyfe voiloit fôri vifage, à caufe que le peuple 
d'Ifraël n'en pouvoit fupporter la clarté. Quand 
même j'en perdrois la vue, il faut avant de mourir 
que je voie cette terre de Canaan, ce pays des fages, 
ce paradis terreflre. Comptez fur l'eftime parfaite 
& fur l'amitié inviolable avec laquelle je fuis, &c< 



LETTRE XLVIII. 
DEM, DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, A Cirey, 8 Mars, 1738. 

T-j E plus zélé de vos admirateurs n'eft pas le plus 
afïïdu de vos correfpondans. La raifon en eft qu'il 
eft le plus malade, & que très-fouvent la fièvre le 
prend quand il voudrait pafler fes plus agréables 
heures à avoir l'honneur d'écrire à votre AltelTe 
royale. 

Nous avons reçu votre belle profe du 19 Février, 
& vos vers pour madame la marquife du Châtelet, 
qui eft confondue, charmée, & qui ne fait comment 
répondre à ces agaceries fi féduifantes; & avec votre 
lettre du 27, l'ode fur la patience, par laquelle votre 
mufe royale adoucit les maux de M. de Keyferhng. 
J'ai fait mon profit de cette ode ; elle va très-bien 
à mon état de Tangueur : le remède opère fur moi 
tout auffi bien que fur votre goutteux, car je me 
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tiens tout anfîî philofophe que lui. Je fens comme 
Jui le prix de vos vers, & je trouve, comme lui, 
Uans les lettres de votre Altefle royale uii charm^ 
pontre tous les maux. 

Vous aimez Keyferling, & vous prenez le foin 

De l'exhorter à patience ; 
Ah ! quand nous vous iifons, grâce à votre éloquence, 
D'une telle vertu nous n'avons pas befoin. 

Puifque vous daignez, Monfeigtieur, amufer vo- 
tre luiiîr par des vers, voici donc la troificme épître 
fur le bonheur, que je prends la liberté de vous en- 
voyer; le lujet de cette troifième épître eft l'envie, 
paffion que je voudrais bien que votre Altefle roy- 
ale infpirât à tous les rois. Je vous envoie de mes 
vers, Monfeigneur, & vous m'honorez des vôtres. 
Cela me fait fouvenir du commerce perpétuel qti' 
Héfiode dit que la terre entretient avec le ciel : elle 
envoie des vapeurs, les Dieux rendent de la rofée. 
Grand merci de votre rofée, Monfeigneur ; mais 
ma pauvre terre fera inceffamment en friche. Les 
maladies me minent, & rendront bientôt mon champ 
aride; mais ma dernière moilîbn fera pour vous. 

Extremitm hune, Arethufa, mihi concède lahoreni, 
Pauca Federico. 

J'ai pourtant dans mon lit fait deux nouveaux 
actes, à la place des deux derniers de Mérope, qui 
m'ont paru trop languilTans. Quand votre AltelTe 
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royale voudra voir le fruit de (es avis dans ces deusj 
nouveaux aftes, j'aurai l'honneur de les lui envoyer. 
J'ai bien à cœur de donner une pièce tragique qui 
ne foie point enjolivée d'une intrigue d'amour, & 
qui mérite d'être lue ; je rendrais par-là quelque 
fervice au théâtre français qui, en vérité, ell tiop 
galant. Cette pièce eft fans amour ; la première 
que j'aurai l'honneur d'envoyer à Rému£berg mé- 
Titera pour titre. De remédia amoris. Ce n'eft pas 
que je n'aie aflurémenc un profond refpecl pour l'a- 
mour & pour tout ce qui lui appartient ; mais qu'il 
fe foit emparé entièrement de la tragédie, c'tft une 
ufurpation de notre fouverain ; & je protefterai 
au moins contre l'ufurpation, ne pouvant mieux 
faire. Voilà, Monfeigneur, tout ce que vous aurez 
de moi cette fois-ci pour le département poétique j 
mais le département de la métaphyfique m'embar- 
l"afle beaucoup. 

La lettre du 17 Février, de votre Altefle royale, 
eft en vérité un chef-d'œuvre. Je regarde ces deux 
lettres fur la liberté comme ce que j'ai vu de plus 
fort, de mieux lié, de plus conféquent fur ces mati- 
ères. Vous avez certainement bien des grâces à 
rendre à la nature de vous avoir donné un génie 
qui vous fait roi dans le monde intelkiftuel, avant 
que vous le foyez dans ce miférable monde com- 
pofé de paffions, de grimaces & d'extéiicur. J'a- 
vais déjà beaucoup de refpeél pour l'opinion de la 
fatalité, quoique ce ne foit pas la mienne j car en 
aage^ftt dans cette rner d'incertitudes, & n'ayaut 
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(qu'une petite branche où je me tiens, je me donne 
bien de garde de reprocher à mes compagnons le? 
nageurs que leur petite branche eft trop faible : je 
fuis fort aife, fi mon rofeau vient à cafler, que mon 
voifin puiffe me prêter le fien. Je refpefte bien 
davantage l'opinion que j'ai combattue, depuis que 
votre Alteiï'e royale l'a mife dans un fi beau jour ; 
me permettra-c-elle de lui expofer encore mes 
fcrupules ? 

Je me bornerai, pour ne pas ennuyer le Marc- 
Aurèle d'Allemagne, à deux idées qui me frappent 
encore vivement, & fur lefquelles je le fupplie de 
daigner m'éclairer. 

1° Plus je m'examine, plus je me crois libre (en 
plufieurs cas) ; c'eft un fentiment que tous les 
hommes ont comme moi : c'eft le principe inva- 
riable de notre conduite. Les plus outrés partifans 
ide la fatalité abfolue fe gouvernent tous fuivant les 
principes de la liberté. Or je leur demande com- 
ment ils peuvent raiionner & agir d'une manière fi 
contradiftoire, & ce qu'il y a à gagner à fe regarder 
comme des tournebroches, lorfqu'on agit toujours 
comme un être libre ? Je leur demande encore par 
quelle raifoii l'auteur de la nature leur a donné ce 
fentiment de liberté, s'ils ne l'ont point ? pourquoi 
cette impofture dans l'être qui eft la vérité même ? 
De bonne foi, trouve-t-on une folution à ce pro- 
blême ? répondre que Dieu ne nous a pas dit : 
Vous êtes libres ; n'eft-ce pas une défaite ? Lieix ne 
jious a p^s dit que nous fommes libres ; fans doute, 

R4 
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car il ne daigne pas nous parler ; mais il a mis 
dans nos cœurs un fentiment que rien ne peut affai- 
blir, & c'ePc-là pour nous la voix de Dieu. Tous 
nos autres fentimens font vrais. Il ne nous trompe 
point dans le défir que nous avons d'être heureux, 
de boire, de manger, de multiplier notre efpèce. 
Quand nous Tentons des défirs, certainement ces 
défirs exiftent ; quand nous fencons des plaifirs, il 
eft bien fur que nous n'éprouvons pas des douleurs; 
quand nous voyons, il eft bien certain que l'aftion 
de voir n'eft pas celle d'entendre ; quand nous 
avons des penfées, il eft bien clair que nous penfons. 
Quoi donc ! le fentiment de la liberté fera-t-il le 
feul dans lequel l'Etre infiniment parfait fe fera joué 
en nous fefant une illufion abfurde ? quoi ! quand 
je confcfle cju'un dérangement de mes organes m'ôte 
nia liberté, je ne me trompe pas, & je me tromperais 
quand je fens que je fuis libre ? Je ne fais fi cette 
expofition naïve de ce qui fe paffe en nous fera 
quelque impreffion fur votre efprit philofophe ; mais 
je vous conjure, Monfeigneur, d'examiner cette 
idée, de lui donner toute fon étendue, & en fui te de 
la juger fans aucune acception de parti, fans même 
confidérer d'autres principes plus métaphyfiques qui 
combattent cette preuve morale; vous verrez en- 
fuite lequel il faudra préférer, ou de cette preuve 
morale qui eft chez tous les hommes, ou de ces 
idées métaphyfiques qui portent toujours le caradère 
de l'incertitude. 
2° Mon fécond fcrupule roule fur quelque chofe 
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de plus philofophique. Je vois que tout ce qu'on 
a jamais dit contre la liberté de l'homme fe tourne 
encore avec bien plus de force contre la liberté de 
Dieu. 

Si on dit que Dieu a prévu toutes nos actions, & 
que par-là elles font néceffaires, Dieu a auffi prévu 
les fiennes qui font d'autant plus néceffaires que 
Dieu eil immuable. Si on dit que l'homme ne peut 
agir fans raifon Jufijante, & que cette raifon incline 
fa volonté, la raifon fuffifante doit encore plus em- 
porter la volonté de Dieu, qui eft l'être fouveraine- 
ipent raifonnable. 

Si on dit que l'homme doit choifir ce qui lui pa- 
raît le meilleur, Dieu eft encore plus nécefîité à 
faire ce qui eft le meilleur. 

Voilà donc Dieu réduit à ttre l'cfclave du deftin ; 
çe n'cft plus un être qui le détermine par lui-même; 
c'eft d^ov.Q une caufe étrangère qui le détermine ; 
ce n'eft plus un agent ; ce n'eft plus Dieu. 

]>ylais îi Dieu eft libre, comme les fataliftcs même 
doivent l'avouer, pourquoi Dieu ne pourra- 1 il pas 
cornmuniquer à l'homme un peu de cette liberté, en 
lui communiquant l'être, la penfée, le mouvement, 
la volonté, toutes chofes également inconnues ? 
Sera-t-il plus difficile à Dieu de nous donner la 
liberté que de nous donner le pouvoir de marcher, 
de mano;er, de disrérer? 11 faudrait avoir une dé- 
monftration que Dieu n'a pu communiquer l'attribut 
de la Hberté à l'homme ; &, pour avoir cette dé- 
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monftration, il faudrait connaître les attributs de la 
Divinité ; mais qui les connaît ? 

On dit que Dieu, en nous donnant la liberté, 
ayrait fait des dieux de nous ; mais fur quoi le dit-r 
on ? pourquoi ferais-je Dieu avec un peu de liberté, 
quand je ne le fuis pas avec un peu d'intelligence? 
efb-ce être Dieu que d'avoir un pouvoir faible, borné 
& paflager de choifir & de commencer le mouve- 
ment ? Il n'y a pas de milieu ; ou nous fommes 
des automates qui ne fefons rien & daijs qui Dieu 
fait tout, ou nous fommes des agens, c'eft- à-dire, 
des créatures libres. Or je demande quelle preuve 
on 4 que nous fommes de fimples automates, & que 
ce fentiment intérieur de liberté eft une illufion ? 

Toutes les preuves qu'on apporte fe réduifent à la 
préfcience de Dieu. Mais fait-on précifément ce 
que c'efl: que cette préfcience ? certainement on 
l'ignore. Comment donc pouvons-nous faire fer- 
vir notre ignorance des attributs fuprêmes de Dieu 
à prouver la faufleté d'un fentiment réel de liberté 
que nous éprouvons dans nos ames ? 

Je ne peux concevoir l'accord de la préfcience 
& de la liberté, je l'avoue ; mais dois-je pour cela 
rejeter la liberté ? nierai-je que je fois un être pen- 
fant, parce que je ne vois point ni comment la ma- 
tière peut penfer, ni comment un être penfant peut 
être efclave de la matière ? Raifonner ce qu'on ap- 
pelle à priori eft une chofe fort belle, mais elle n'eft 
pas de la compétence des humains. Nous fommes 
tous fur les bords d'un grand fleuve ; il faut le re- 
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pionter avant d'ofer parler de fa fource. Ce ferait 
aflurément un grand bonheur fi on pouvait en mé- 
taphyfique établir des principes clairs, indubitables 
& en grand nombre, d'oq découlerait une infinité 
de conféquences comme en mathématiques ; mais 
Dieu n'a pas voulu que la chofe fût ainfi. Il s'eft 
rcfervé le patrimoine de la métaph)'fique : le règne 
des idées pures & des effences des chofes eft le 
fien. Si quelqu'un eft entré dans ce partage célefte, 
ç'eft aflurément vous, Monfeigneur ; & je dirai, 
dans mon cœur, de votre perfonne ce que les flat- 
teurs difent des rois, qu'ils font les images de la 
Divinité. 

Au refte, les vers de la Henriade, que vous dai- 
gnez citer, n'ont été faits que dans la vue d'expri- 
mer uniquement que notre liberté ne nuit pas à la 
préfcience divine qui fait ce qu'on appelle dejlin. 
je rne fuis exprimé un peu durement dans cet en- 
droit, mais en poëfie on ne dit pas toujours pré- 
clfément ce que l'on voudrait dire ; la roue tourne 
& emporte fon hom^me par fa rapidité. 

Avant de finir fur cette matière, j'aurai l'honneur 
de dire à votre Alteife royale que les fociniens, qui 
nient la préfcience de Dieu fur les contingens, ont 
un grand apôtre qu'ils ne connaiffent peut-être pas ; 
c'eft Cicéron, dans fon livre de la divination. Ce 
grand homme aime mieux dépouiller les Dieux de 
la préfcience que les hommes de la hberté. 

Je ne crois pas que, tout grand orateur qu'il était, 
il eût pu répondre à vos raifons. Il aurait eu beau 
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faire de longues périodes, ce ferait des fons contre 
des vérités : kiflbns-le donc avec fes belles phrafes. 

Mais que votre Alteffe royale me permette de 
lui dire que les Dieux de Cicéron & le Dieu de 
Newton & de Clarke ne font pas de la même efpèce; 
c'eft le dieu de Cicéron qu'on peut appeler un dieu 
raifonnant dans les cafés fur les opérations de la 
campagne prochaine : car qui n'a point de pré- 
fcience n'a que des conjectures, & qui n'a que des 
conjectures eft fujet à dire autant de pauvretés que 
le London journal ou la gazette de Hollande ; mais 
ce n'eft pas là le compte de Sir Ifaac Newton & de 
Samuel Clarke, deux têccs auffi philofophiques que 
Marc Tulle était bavard. 

Le dodteur Clarke, qui, a affez approfondi ces 
matières dont Newton n'a parlé qu'en payant, dit, 
me femble, avec alfez de raifon, que nous ne pou- 
vons nous élever à la connailfance imparfaite des 
attributs divins, que comme nous élevons un jiom- 
bre quelconque à l'infini, allant du connu à l'in- 
connu. 

Chaque manière d'apercevoir, bornée & finie 
dans l'homme, eft infinie dans Dieu. L'intellisence 
d'un homme voit un objet à la fois, & Dieu em- 
braffe tous les objets. Notre ame prévoit par la 
connaiùance du caraélère d'un homnie ce que cet 
homme fera dans une telle occafion, & Dieu prévoit, 
par la même connaifTance pouflee à l'infini, ce que 
cet homme fera. Ainfi ce qui dans nous eft fci- 
ence de conjefture, & qui ne nuit point à la liberté. 
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cft dans Dieu fcience certaine, tout aufli peu nui- 
fible à la liberté. Cetie manière de raifonner n'efl; 
pas, me femble, fi ridicule. 

Mais je m'aperçois, Monfeigneur, que je le fuis 
très-fort en vous ennuyant de mes idées, & en alfai- 
bliflant celles des autres. Votre feule bonté me 
raffure. Je vois que votre cœur efl auffi humain 
que votre efprit eft étendu. Je vois, par vos vers 
à M. de Keyferling, combien vous êtes capable 
d'aimer: auffi ma quatrième épître fur le bonheur 
finira par l'amitié ; fans elle il n'y a point de bon- 
heur fur la terre. 

Madame la marquife du Châtelet vous admire fi 
fort, qu'elle n'ofe vous écrire. Je fuis donc bien 
hardi, Monfeigneur, moi qui vous admire tout 
autant pour le moins, & qui me répands en ces 
énormes bavarderies. 

Que ne puls-je vous dire : 

InpubUca cDmmoda peccem. 
Si longo fermone morer tua teinporOj Ceefar. 

Je fuis avec un profond refped, un attachement, 
une reconnaiffance fans bornes, &c. 
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LETTRE XLIX. 

A 

DU PRINCE ROYAL. 
MONSIEURj A Rémufterg, le 28 Mars, 173^, 

J'ai reçu votre lettre du 8 de ce mois avec quelque 
Ibrte d'inquiétude fur votre fanté. Thiriot me 
marque qu'elle n'eft pas bonne ; ce que vous me con- 
firmez encore. Il femble que la nature, qui vous a 
partagé d'une manière fi avantageufe du côté del'ef- 
pritj a été plus avare pour ce qui regarde votre fantéj 
comme fi elle avoit regret d'avoir fait un ouvrage 
achevé. Il n'y a que les infirmités du corps qui 
puiflent vous faire préfumer que vous êtes mortel ; 
vos ouvrages doivent vous pcrfuader du contraire. 
Les grands hommes de l'antiquité ne craignoicnt ja- 
mais plus l'implacable malignité de la fortune qu'après 
les grands fiiccès : votre fièvre pourroit être comptée 
à ce prix comme un équivalent ou comme un contre- 
poids de votre Mérope. Pourrois-je me flatter d'a- 
voir deviné les correiflions que vous voulez faire à 
cette pièce ? Vous qui en êtes le père, vous l'avez ju- 
gée en Brutus ; pour moi qui ne l'âi point faite, moi 
qui n'y prends d'autre intérêt que celui que m'infpire 
l'auteur, j'ai lu deux fois la Mérope avec toute l'atten- 
tion dont je fuis capable, fans y appercevoir de défauts. 
11 en eft de vos ouvrages comme du foleil ; il faut 
avoir le regard bien perçant pour y découvrir des 
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taches. Vous voudrez bien m'envoyer les quatre 
ades corrigés, comme vous me le faites efpérer; fans 
quoi les ratures & les corrections rendroient mon ori- 
ginal embrouillé, & difficile à déchiffrer. Defpré- 
aux & tous les poètes n'atteignoient à la perfeftion 
qu'en corrigeant ; il eft fâcheux que les hommes, 
quelques talens qu'ils ayent, ne puiffent produire 
quelque chofe de bon tout d'un coup ; ils n'y arrivent 
que par degré; il faut fans cefîe effacer, châtier, 
émonder, & chaque pas qu'on avance eft un pas de 
corredion. Virgile, ce prince de lapoëfie, ctoit en- 
core occupé de la correftion de fon Enéide, lorfque 
la mort le furprit. Il vouloit fans doute que fon ou- 
vrage répondît à ce point de perfedHon qu'il avoit 
dans l'efprit, ^ qui étoit femblable à celui de l'ora- 
teur dont Cicéron nous fait le portrait. Le Maxi- 
mien de la Chauffée n'eft point encore parvenu juf- 
qu'à moi. J'ai vu l'Ecole des Amis, qui eft de ce 
même auteur; le titre en eft excellent, & les vers 
ordinaires, foibles, monotones & ennuyeux. Peut- 
être y a-t-il de la témérité à moi étranger & pref- 
que barbare, de juger des pièces du théâtre fran- 
çois ; cependant ce qui eft fec ou rampant dégoûte 
bientôt. Nous choifilibns ce qu'il y a de meilleur 
pour le repréfenter ici. Ma mémoire eft û mau- 
vaife, que je fais avec beaucoup de difcernement le 
triage des chofes qui doivent la remplir ; c'eft comme 
un petit jardin ou l'on ne fème pas indifféremment 
toutes fortes de femences, & qu'on n'orne que des 
fleurs les plus rares & les plus exquifes. Vous ver- 

3 
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rez, par les pièces que je vous envoie, les fruits dë 
ma retraite & de vos inftruélions ; je vous prie de re^ 
doubler de fincérité pour tout ce qui vous viendra de 
ma part. J'ai du loilir, j'ai de la patience, & avec 
cela rien de mieux à faire que de changer les endroits 
de mes ouvrages que vous aurez réprouvés. On tra- 
vaille aéluellenient à la vie de la Czarine & du Cza- 
rowitz } j'efpère de vous envoyer dans peu ce que 
j'aurai pu ramaffer fur ce fujet. Vous trouverez dans: 
ces anecdotes, des barbaries & des cruautés femblables 
à celles qu'on lit dans l'hiftoire des premiers Céfars. 
La Ruffie étoit un pays où les fciences ôc les arts n'a- 
voient point pénétré ; le Czar n'avoit aucune tein- 
ture d'humanité, de magnanimité & de vertu : il 
avoit été élevé dans la plus cralTe ignorance, il n'agif- 
foit que félon l'impulfion de fes paffions déréglées.- 
Tant il eft vrai que l'inclination des hommes les 
porte au mal, & qu'ils ne font bons qu'à proportion 
que l'éducation ou l'expérience a pu modérer la 
fougue de leur tempérament. J'ai connu le grand 
Maréchal de la cour, Printz, qui vivoic encore en 
1724; fous le règne du feu Roi il avoit été Ambaf- 
fadeur chez le Czar ; il m'a raconté que lorfqu'il ar- 
riva à Péterfbourg, & qu'il demanda à préfenter fes 
letti-es de créance, on le mena fur un vaiffeau qui 
étoit encore fur le chantier : peu accoutumé à de pa- 
reilles audiences, il demanda où étoit le Czar. On le 
lui montra qui accommodoit les cordages au haut du 
tillac. Lorfque le Czar eut apperçu Mr de Printz> 
il i'invita à vçnir à lui par le moyen d'une échelle 

de 
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de corde j & comme il s'en excufolt fur fa mal-adrefle, 
]e Czar defcendic comme un matelot, & vint le 
joindre. La commifïïon dont Mr de Printz étoit char- 
gé lui ayant été très-agréable, ce prince voulut donner 
des marques éclatantes de fa fatisfadlion ; pour cet 
effet il fit préparer un feftin fomptueux, auquel Mr 
de Printz fut invité. On y but à la façon des RulTes de 
l'eau de vie, & on en but brutalement. Le Czar, 
qui vouloit donner un relief particulier à cette fête, 
fit amener une vingtaine de Strélicz qui étoient déte- 
nus dans les prifons de Péterfbourg, & à chaque 
grand verre qu'on vidoit, ce monflre affreux abattoit 
la tête de ces miférables. Ce prince dénaturé voulut, 
pour donner une marque de confidération particu- 
lière à Mr de Printz, lui procurer, fuivant fa façon 
de parler, le plaifir d'exercer fon adreffe fur ces mal- 
heureux. Jugez de l'effet qu'une pareille propofî- 
don dut faire fur un homme qui avoitdes fentimens, 
& le coeur bien placé. Mr de Printz, qui ne le cédoit 
pas en fentimens à qui que ce fût, rejeta une offre qui 
en tout autre endroit auroit été regardée comme inju- 
rieufe au caraftère dont il étoit revêtu, & qui n'étoit 
qu'une fimple civilité dans ce pays barbare. Le 
Czar penfa fe fâcher de ce refus, & il ne put s'empê- 
cher de lui donner quelques marques de fon indi- 
gnation, ce dont cependant il lui fit le lendemain ré- 
paration. Ce n'efl point une hiftoire faite à plaifîr ; 
elle eft fi vraie, qu'elle fe trouve dans les relations dç 
Mr de Printz, que l'on confçrve dans Içs archives. 

Oevv.poflh. deFr. II, T. FI. 

s 
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J'ai même parlé à plufieurs perfonnes qui ont été I 
Péterfbourg dans ce temps-là, lefquelles m'ont attefté 
ce fait : ce n'eft point un conte fu de deux ou de 
trois perfonnes, c'eft un fait notoire. De ces hor- 
ribles cruautés paffons à un fujet plus gai, plus riant, 
plus agréable ; ce fera la petite pièce qui fuivra cette 
tragédie. 

Il s'agit de la Mufe de Greflet, qui à préfent eft 
une des premières du Parnafle françois. Cet aimable 
poëte a le don de s'exprimer avec beaucoup de faci- 
lité, fes épithètes font juftes & nouvelles ; avec cela 
il a des tours qui lui font propres ; on aime fes ouvra- 
ges malgré leurs défauts. Il eft trop peu folgné fans 
contredit, & fa parefle dont il fait tant l'éloge, eft la 
plus grande rivale de fa réputation. Greffet a fait une 
ode fur l'amour de la patrie, qui m'a plu infiniment; 
elle eft pleine de feu & de morceaux achevés ; vous 
aurez remarqué que les vers de huit fyllabes réuffiflent 
mieux à ce pocte que ceux de douze. Malgré le 
fuccès des petites pièces de Greffet, je ne crois pas 
qu'il réuffifîe jamais pour le théâtre ou pour l'épopée : 
il ne fuffit pas de .fimples bluettes d'efprit pour des 
pièces de fi longue haleine ; il faut de la force, il faut 
de la vigueur, & un efprit vif & mûr pour y réuffir. 

On copie, félon que vous le fouhaitez, la cantate 
de la le Couvreur; je l'enverrai échouer à Cirey. 
Des oreilles françoifes, accoutumées à des vaudevilles 
& à des antiennes, ne feront guères favorables aux 
airs méthodiques & exprelTifs des Itahens. Il fau- 
droit des muficiens en état d'exécuter cette pièce 



C O RRESPONDANCE. a^Çj 

dans le goût où elle doit être jouée; fans quoi elle 
Vous paroîtra toute auffi touchante que le rôle de Bru- 
tus récité par uft afteur fuifle ou autrichien. 

Souvenez-vous, je vous prie, que vous m'avez en- 
voyé il a quelque temps les deux premières épîtres 
morales, des quatre que vous avez compofées. Cé- 
farion vient d'arriver avec toutes les pièces dont vous 
l'avez chargé, dont je vous remercie mille fois. Je 
fuis partagé entre l'amitié, la curiofité & la joie. Ce 
n'efh pas une petite fatisfaftion que de parler à quel- 
qu'un qui vient de Cirey, que dis-je . . ; à un autre 
moi-même, qui m'y tranfporte, pour ainfi dire ; je 
lui fais mille queftions à la fois, & l'interrompant au- 
tant de foisj je l'empêche même de me fàtisfaire. II 
nous faudra quelques jours avant d'être bien en état 
de nous queftionner. Je m'amufe fort mal à propos 
à vous parler de l'amitié, à vous qui la connoiffez fi 
bien Ôc qui en avez fi bien décrit les effets. Je ne 
vous dis encore rien de vos ouvrages ; il me les faut 
lire à tête repofée pour vous eil dire mon fentiment ; 
non que je m'ingère à leS apprécier, ce feroit faire 
tort à ma modeftie. Je vous expoferai mes doutes, 
& vous confondrez mon ignorance. Mes falutations 
à la fublime Emilie, & mes encens pour le divin Vol- 
tairci 
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L E T T R E L. 
DU PRINCE ROYAL. 

MONSIEUR, 31 Mars, 173». 

Je fuis obligé de vous avertir que j'ai reçu deux 
jours de pofte fucceffivement les lettres de M. Thiriot 
ouvertes. Je ne jurerais pas même que la dernière que 
vous m'avez écrite n'ait efTuyé le même fort. J'ignore 
fi c'eft en France, ou dans les Etats du roi mon père, 
qu'elles ont été vidlimes d'une curiofité aflez mal 
placée. On peut favoir tout ce que contient notre 
correfpondance. Vos lettres ne refpirent que la 
vertu & l'humanité, & les miennes ne contiennent 
pour l'ordinaire que des éclaircifîemens que je vous 
demande fur des fujcts auxquels la plupart du monde 
ne s'intérefle guère. Cependant, malgré l'innocence 
des cliofes que contient notre correfpondance, vous 
favez aflez ce que c'eft que les hommes, & qu'ils ne 
font que trop portés à mal interpréter ce qui doit 
être exempt de tout blâme. Je vous prierai donc 
de ne point adrelTer par M. Thiriot les lettres qui 
rouleront fur la philofophle ou fur des vers. Adref- 
fez-les plutôt à M. Tronchin du Breuil ; elles me 
parviendront plus tard, mais j'en ferai récompenfé 
par leur fureté . Quand vous m'écrirez des lettres 
où il II y aura que des bagatelles, adrefTez-les à votre 
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ordinaire par M. Thirlot, afin que les curieux aient 
de quoi fe fatisfaire. 

Céfarion me charme par tout ce qu'il me dit de 
Cirey. Votre hiftoire du fiècle de Louis- XIV m'en- 
chante. Je voudrais feulement que vous n'eufliez 
point rangé Machiavel, qui était un mal-honnête- 
homme, au rang des autres grands hommes de fon 
temps. Quiconque enfeigne à manquer de parole, à 
opprimer, à commettre des injuftices, fût-il d'ailleurs 
l'homme le plus diftingué par fes talens, ne doit ja- 
mais occuper une place due uniquement aux vertus 
& aux talens louables. Cartouche ne mérite point 
de tenir un rang parmi les Boileau, les Colbert Se les 
Luxembourg. Je fuis fûr que vous êtes de mon 
fentiment. Vous êtes trop honnête-homme, pour 
vouloir mettre en honneur la réputation flétrie d'un 
coquin méprifable : aufli fuis-je fûr que vous n'avez 
envifagé Machiavel que du côté du génie. Pardon» 
nez-moi ma fincérité ; je ne la prodiguerais pas fi je 
ne vous en croyais très-digne. 

Si les hiftoires de l'univers avaient été écrites 
comme celle que vous m'avez confiée, nous ferions 
plus inftruits des mœurs de tous les Cèdes, & moins 
tronjpés par les hiftoriens. Plus je vous connais, 
8c plus je trouve que vous êtes un homme unique. 
Jamais je n'ai lu de plus beau ftyle que celui de l'hi- 
ftoije dç Louis XIV. Je relis chaque paragraphe 
deux ou trois fois ; tant j'en fuis enchanté. 1 outes 
les lignes portent coup ; tout cft nourri de réflexions 
çzçellemçs ; aucune faufle peniéç, rien de puérile, & 
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avec cela une impartialité parfaite. Dès que j'aurai 
lu tout l'ouvrage, je vous enverrai quelques petites 
remarques, entre autres fur les noms allemands qui 
font un peu maltraités ; ce qui peut répandre de l'ob- 
fcurité fur cet ouvrage, puifqu'il y a des noms qu} 
font fi défigurés, qu'il faut deviner, 

Je fouhaiterais que votre plume eût compofé tous 
les ouvrages qui font faits & qui peuvent être de 
quelque inftruftion ; ce ferait le moyen de profiter 
^ de tirer utilité de la Icfture. Je m'impatiente 
quelquefois des inutilités, des pauvres réflexions, ou 
(de la féchereffe qui régnent dans certains livres ; c'efl; 
au leéleur à digérer de pareilles leélures. Vous épar- 
gnez cette peirie à vos leéleurs. Qu'un homme ait 
du jugement ou i^on, il profite également de vos ou- 
vrages. Il ne lui faut que de la mémoire. 

Il me faut de l'application & une contention d'ef- 
prit pour étudier vos élémens de Newton, ce qui fe 
fera après Pâques, fefant une petite î^bfence povir 
prendre 

Ce que vous /avez, 
jîvec beaucoup de bienféance. 

Je VOUS expoferai mes doutes avec la dernière 
francbife, honteux de vous rnettre toujours dans le 
cas des Ifraélitcs qui ne pouvaient relever les murs de 
Jérufalem qu'en fe défendanp d'une main^ tandis 
qu'ils travaillaient de l'autre. 

Avouez que mon fyftème eft infupportable ; il me 
J'eft quelquefois à moi-même. Je cherche un objet 
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pour fixer mon efprit, & je n'en trouve encore au- 
cun. Si vous en fiivez, je vous prie de m'en indi- 
quer qui foit exempt de toute contradiction. S'il y 
a quelque chofe dont je puiffe me perfuadçr, c'eft 
qu'il y a un Dieu adorable dans le ciel, & un Vol- 
taire prefque auffi eftimable à Cirey. 

J'envoie une petite bagatelle à madame la mar- 
quife, que vous lui ferez accepter. J'efpère qu'elle 
voudra la placer dans fes encrefols, & qu'elle voudra 
s'en fervir pour fes compofitjons. 

Je n'ai pas pu laiffer votre portrait entre les mains 
de Céfarion. J'ai envié à mon ami d'avoir converfé 
avec vous, & de polFéder encore votre portrait. C'en 
eft trop, me fuis-je dit ; il faut que nous partagions 
les faveurs du deflin. Nous penfons tous de même 
fur votre fujet, & c'efl à qui vous aimera & vous efti- 
mera le plus. 

J'ai prefque oublié de vous parler de vos pièces fu- 
gitives : La modération darrs le bonheur, le cadenat, le 
temple de l'Amitié, &c. ; tout cela m'a charmé. Vous 
accumulez la reconnaiflance que je vous dois. Que 
la marquife n'oublie pas d'ouvrir l'encrier. Soyez 
perfuadé que je ne regrette rien plus au monde que 
de ne pouvoir vous convaincre des fentimens avec 
lefquels, &c. 
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L È T T R E U. 
DU PRINCE ROYAL. 

MONSIEUR, A Rupin, le 19 Avril, 1738, 

J'Y perds de toutes les façons lorfque vous çtes ma- 
lade, tant par l'intérêt que je prends à tout ce qui 
vous touche, que par la privation d'une infinité de 
bonnes penfées que j'aurois reçues, fi votre fanté l'a- 
voit permis. Pour l'amour de l'humanité ne m'a- 
larmez plus par vos indifpofitions fi fréquentes, & 
ne vous imaginez pas que ces alarmes foient méta^ 
phoriques ; elles font trop réelles pour mon malheur. 
Je tremble de vous appliquer les deux plus beaux 
vers que RouiTeau ait peut-être faits de fa vie : 

Et ne mefurant point au nombre des années 
La courfe du héros. 

Céfarion m'a fait un rapport çxad de l'état de 
votre fanté. J'ai confulté des médecins fur ce fujet, 
qui m'ont affuré foi de médecins, que je n'avois rien 
à craindre pour vos jours ; mais qu'à l'égard de votre 
incommodité, elle ne pouvoit être radicalement gué- 
rie, à caufe que le mal efl trop invétéré : ils ont jugé 
que vous avez une obftruclion dans les vifcères du 
bas-ventre, que quelques refforts s'y font relâchés, 
ou que des flegmes, des flatuofités, ou une efpèce de 
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tléfrétique efl: la caufe de vos incommodités ; voilà ce 
qu'à plus de cent lieues la faculté en a jugé. Mal- 
gré le peu de foi que j'ajoute aux décifions de ces 
Meffieurs (plus incertaines fouvent que celles des 
métaphyficiens), je vous prie cependant, & cela vé- 
ritablement, de faire drefler le Jlatum morhî de vos 
incommodités, afin de voir fi peut-être quelque ha- 
bile médecin ne pourroit pas vous foulager. Qjjelle 
joie ne feroit pas la mienne d'avoir contribué en 
quelque façon au rétabliflement de votre fanté ! En- 
voyez-moi donc, je vous prie, l'énumération de vos 
infirmités & de vos mifères, en termes barbares & en 
langage baroque, & cela avec toute l'exaftitude pof- 
iible ; vous m'obligerez fenfiblement ; ce fera un 
petit facrifice que vous ferez obligé de faire à mon 
amitié. 

Vous m'accufez la réception de quelques unes de 
mes pièces, & vous n'y ajoutez aucune critique; ne 
Croyez point que j'aye négligé celle que vous avez 
bien voulu faire de mes autres pièces. Je joins ici 
la correction nouvelle de l'ode fur l'amour de Dieu, 
ajoutée à une petite pièce adreflee à Céfarion. La 
manie des vers me lutine fans cefle, & je crains que 
ce ne foit de ces maux auxquels il n'y aura aucun re- 
mède. Depuis que l'Apollon de Cirey veut bien 
protéger les petits atomes de Rémufberg, tout y 
cultive les arts 8c les fciences. Voici une lettre d'un 
jeune homme qui eft chez moi, à un de fes amis ; 
quelques mots de votre part fur fon fujet l'encou- 
rageront infiniment ; c'eH un génie qui fe formera 
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par ta culture, & qui s'arrête crainte de mal faire. 
Je voudrois que vous euffiez eu befoin de mon ode 
fur la patience pour vous confoler des rigueurs d'une 
maîcrefTe, & non pour fupporter vos infirmités. Il 
eft facile de donner des confolations, dès qu'on ne 
fouffre point foi-même ; mais c'eft l'effort d'un génie 
fupérieur que de triompher des maux les plus aigus 
& d'écrire avec une liberté d'efprit parfaite au fein 
même des fouffrances. Votre épître fur l'Envie eft 
inimitable ; je la préfère prefque encore à fes deux 
jumelles. Vous parlez de l'envie comme un homme 
qui a fenti le mal qu'elle peut faire, 8c des fentimens 
généreux comme de votre patrimoine. Je vous re- 
connois toujours aux grands fentimens ; vous les 
éprouvez fi bien, qu'il vous eft facile de les ex- 
primer. 

Comment parler de mes pièces après avoir parlé 
des vôtres ? Ce qu'il vous plaît d'en dire, fent l'iro- 
nie tant foit peu. Mes vers font des fruits d'un arbre 
fauvage ; les vôtres font ceux d'un arbre franc, 

Tandis que l'aigle altier s'élève dans les airs, 

L'hirondelle rafe la terre : 
Philomèle eft ici l'emblème de mes vers, 
Et cet oifcau de Dieu qui porte le tonnerre 

Ne peut convenir qu'à Voltaire. 

Je me conforme entièrement à votre fentiment 
touchant les pièces de théâtre. L'amour, cette paf- 
fion charmante, ne devroit y être employée que 
comme une épicerie qu'on met à quelque ragoût, 
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jiiais qu'on ne prodigue pas, de crainte que ce goût 
uniforme n'émouffe ia fineffe du palais. Méropc 
mérite de toute manière de corriger le goût cor- 
rompu du public & de relever Melpomène du mé^ 
pris que les colifichets & les ornemens lui attirent. 
Je me repofe bien fur vous des corredtions que vous 
aurez faites aux deux derniers aâes de cette tragédie j 
peu de chofe pouvoit la rendre parfaite, elle l'eft af- 
furément à préfent. Corneille, après lui Racine, 
enfuite la Grange ont épuifé tous les lieux communs 
de la galanterie & du tendre. Crébillon a affis, 
pour ainfi dire, les Furies fur le théâtre ; toutes fes 
pièces infpirent de l'horreur, tout y ell affreux, ter- 
rible. Il falloit abfolument après eux quitter une 
voûte ufée, pour en fuivre une plus neuve, une plus 
brillante. Les paffions que vous mettez fur le thé- 
âtre font aufli capables que l'amour d'émouvoir, 
d'intérefler & de plaire ; il n'y a qu'à les bien traiter 
& à les produire de la manière que vous le faites 
^ans Mérope & dans la mort de Céfar. 

Le Ciel te réfervoit pour éclairer la France : 
Tu fortois triomphant de la carrière immenfc 
jQiie l'épopée ofFroic à tes défirs ardens ; 
En noi^veau Thucydide on te vit avec gloire 
^.emporter les lauriers confacrés ÈThiftoire ; 
Bientôt d'un vol plus haut, par des efforts puiflans. 
Ta main fut débrouiller Newton & la nature ; 
Et Melpomène enfin languiflant fans parure, 
ya fe féliciter de tes riches préfens. 
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Je quitte la brillante pcëfie pour m'abymer avec 
vous dans le gouffre de la métaphyfique. J'aban- 
donne le langage des Dieux que je ne fais que bé- 
gayer, pour parler celui de la Divinité même, qui 
ni'eft inconnu. Il s'agit à préfent d'élever le faîte 
d'un bâtiment dont les fondemens font très-peu fo- 
lides ; c'cft un ouvrage d'araignée qui eft à jour, & 
dont des fils fubtils foutiennent la ftruéture. Perfonne 
ne peut être moins prévenu de fon opinion que je 
ne le fuis de la mienne. J'ai difcuté la matière de 
la fatalité abfolue avec toute l'application poflîble, & 
j'y ai trouvé des difficultés prefque invincibles. J'ai 
lu une infinité de fyftêmes, & je n'en ai trouvé au- 
cun qui ne fût hérifTé d'abfurdités ; ce qui m'a jeté 
dans un pyrrhonifme afTreux. D'ailleurs je. n'ai au- 
cune raifon particulière qui me porte plutôt vers la 
fatalité abfolue que vers la liberté ; q\ioi qu'il en foit, 
les chofes en iront toujours le même train. Je fou- 
tiens ces fortes de tlièfcs tant que je puis pour voir 
jufqu'où on peut poufler le raiibnneqient & de quel 
côté fe trouvent le plus d'abfurdités. Il n'en cil pas 
tout à fait de même de la raifon fuffifante. Tout 
homme qui veut être philofophe, mathématicien, 
politique, en un mot tout homme qui jie veut pas 
avoir des vues bornées, doit admettre la raifon fuffi- 
fante. Qu'efl-ce que cette raifon fufHfante ? c'eft la 
caufe des événemens. Or tout philofophe recherche 
cette caufe, ce principe ; donc tout philofophe admet 
la raifon fuffifante. Elle eft fondée fur nos notions 
les plus évidentes. Le rien ne fauroit produire ua 
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être ; & puifque le rien n'exifte pas, il faut donc né- 
ceflairetnent que les êtres ou les événemens ayent une 
caufe de leur être dans ce qui les a précédés, & cette 
caufe, on l'appelle la raifon fuffifante de leur exif- 
tence. Il n'y a que le vulgaire qui ne connoiflant 
point de raifon fuffifante, attribue au hafard les effets 
dont les caufes lui font inconnues. Le hafard en ce 
fens eft un être forli du cerveau creux des poètes, & 
qui comme ces globules de favon que font les enfans, 
n'a aucun corps. Vous allez à préfent boire la lie 
de mon neétar fur ce fujet de la fatalité abfolue : 
je crains fort que vous n'éprouviez à l'explication de 
mon hypothèfe ce qui m'arriva l'autre jour : j'avois 
lu dans je ne fais quel livre de phyfique où il s'agiffoit 
du mufcule céphalo-pharingien : je confulte Furetière 
pour trouver l'éclairciflement de ce terme ; il dit; que 
le mufcule céphalo-pharingien eft l'orifice de l'éfo- 
phage nommé pharinx. Ah ! pour le coup, dis-je, 
me voilà devenu bien habile ; les explications font 
fouvent plus obfcures que le tçxte même : revenons 
à la mienne. 

J'avoue préfentement que les hommes ont un fen- 
timent de liberté j ils ont ce qu'ils appellent la 
puiffance de déterminer leur volonté, d'opérer des 
mouvemens ; fi vous appelez l'adle d'opérer des 
mouvemens, l'acte de prendre une réfolution, l'adte 
de faire quelque aftion, fi vous appelez, dis-je, ces 
aétes la liberté de l'homme, je conviens avec vous 
que l'homme eft libre : mais fi vous appelez liberté 
les raifons qui déterminent fes réfolutions, les caufe? 



des mouvemens qu'ii opère, je puis prouver qdë 
l'homme n'eft point libre. Mes preuves font tirées 
de l'expérience, & des obfervations que j'ai faites fur 
ces motifs de mes adlions & de celles des autres. Jé 
foutiens que tous les hommes fe déterminent par dey 
raifons (tant bonnes que mauvaifes, ce qui ne fait 
rien à mon hypothèfe) ; & ces raifons ont pour fonde- 
ment une certaine idée de bonheur ou de bien-être,- 
D'où vient que lorfqu'un libraire m'apporte la Hen- 
riade ou les épigrammes ordurières de RoulTeau à 
vendre, d'où vient eft-ce que je choifis la Henriade ? 
C'efl: que la Henriade eft un ouvrage parfait & dont 
mon efprit 8c mon cœur peuvent tirer un ufage èx- 
cellent ; au lieu que les épigrammes de Roufleau fa- 
liffent mon imagination. C'eft donc l'idée de mon 
avantage, de mon bien qui porte ma raifon à fe dé- 
terminer en faveur d'un de ces ouvrages préférable- 
ment à l'autre ; c'eft donc l'idée de mon bonheur qui 
détermine toutes mes aélions ; c'eft le relTort dont je 
dépends, & ce reffort eft lié à un autre reiTort qui eft 
mon tempérament ; c'eft là précifément la roue avec 
laquelle le créateur monte notre machine. L'homme 
a la même liberté que la pendule ; il a de certaines 
vibrations, il peut faire des aélions, mais toutes af- 
fervies à fon tempérament, & à fa façon de penfer 
plus ou moins bornée. Demandez à un homme,- 
quelque ftupide qu'il foit, la raifon de fon aftion ? 
il vous en alléguera une qui l'a déterminé. L'hommâ 
agit donc félon une loi, & en conféquence du tort 
que le créateur lui a donné : concluons-en que tous- 
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les hommes portent en eux le mobile qui détermine 
ou qui caufe leurs réfolutions. Je voudrois, pour l'a- 
mour de la fatalité abfolue, qu'on n'eut jamais cher- 
ché de fubterfuge contre la liberté dans de faux 
raifonnemens. Tel eft celui que vous combattez 
très-bien, & que vous détruifez totalement. En ef- 
fet, rien de moins conféquent. 

Il y a beaucoup de témérité à vouloir raifonner 
des chofes qu'on ne connoît point, & il y en a encore 
infiniment plus à vouloir préfcrire des limites à la 
toute-puiflance divine. J'examine fimplement les 
vérités qui me font connues, & de là je conclus que 
puifqu'elles font telles. Dieu a voulu qu'elles fuffent : 
mon raifonntment ne fait qu'enchaîner les effets de 
la nature, à leur caufe primitive, qui eft en Dieu. 
Selon ce fyftême Dieu ayant prévu les effets du tem- 
pérament & des caraftères des hommes, conferve la 
préfcience, & les hommes ont une efpèce de liberté, 
quoique très-bornée, de fuivre leur façon de penfer. 

Il s'agit à prcfent de montrer que mon hypothèfe 
ne contient rien d'injurieux ni de contradiifloire à 
l'effence divine; c'eft ce que je pourrai prouver. 
L'idée que j'ai de Dieu eft celle d'un être tout-puif- 
fant, très-bon, infini, & raifonnable à un degré fu- 
prême. Ce Dieu fe détermine en tout par les rai- 
fons les plus fubhmes ; il ne fait rien que de très-rai- 
fonnable & de conféquent. Ceci ne renverfe en au- 
cune manière la liberté de Dieu : car comme Dieu 
eft la raifon même, il eft fur qu'il fe détermine par 
la raifon ; c'eft dire qu'il fe détermine par fa volonté ; 
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ce qui n'eft en ce fens qu'un jeu de mots. Dieu 
peut prévoir fes propres aftions, puifqu'elles feront 
à l'infini aflervies à l'excellence de fes attributs, & 
qu'elles porteront toujours le caradère de la perfec- 
tion. Si donc Dieu eft lui-même le Deftin, com- 
ment en peut-il être l'efclave ? Et fi ce Dieu qui, 
félon Mr Clark e même, ne peut fe tromper, s'il pré- 
voit les actions des hommes, il faut dire qu'elles ar- 
rivent ne cefl^al rement. Mr Clarke même l'avoue, 
fans s'en appercevoir. Mon raifonnement fe réduit 
à ce que Dieu étant l'excellence même, il ne peut 
rien faire que de très -excellent ; c'eft ce qu'atteftent 
les œuvres de la nature, c'eft de quoi tous les 
hommes en gros nous font un témoignage, & de 
quoi nous nous perfuadérions, s'il n'y avoit que nous 
dans le monde. Il faut cependant fe garder de ju- 
ger du monde par partie ; ce font les membres d'un 
tout où l'affortimcnt eft nécefl~aire ; c'eft perdre la 
totalité de vue, c'eft confidérer un point dans un 
ouvrage de miniature, & négliger l'effet du gros pris 
enfemble. Comptons que tout ce que nous apper- 
cevons dans la nature concourt aux vues du créateur. 
Si nos yeux de tavipes ne peuvent appercevoir ces 
vues, ce déf-ut eft dans notre œil 8c non dans l'objet 
quç nous envifageons. Voilà ce que mon imagina- 
tion a pu vous fournir fur le roman de la fatalité ab- 
folue. 

Du refte je refpefte beaucoup Cicéron, protefleur 
de la liberté, quoiqu'à dire vrai fes Tufculanes foient 
de tous fes ouvrages ceux qui me conviennent le 

2 , mieux. 
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mieux. Vous anobliffez le Dieu de Mr. Clarke 
d'une façon que je commence déjà à fentir du refpedb 
pour cette Divinité. Si vous aviez vécu du temps 
de Moyfe, vous nous auriez fait une dcfcription du 
Dieu d'Abraham digne de nos iiommages. 

Je me réferve de vous parler une autre fois de 
votre excellent effai de phyfique. Cet ouvrage mé- 
rite bien d'occuper une lettre particulièrement defli- 
née à ce fujet. Je remplirai également mes en- 
gagemens touchant le fiècle de Louis le grand, & je 
joindrai à cette lettre quelques confidérations fur l'é- 
tat du corps politique de l'Europe, que je vous prie- 
rai de ne communiquer à peribnne. Mon delTeia 
étoit de le faire imprimer en Angleterre, comme 
l'ouvrage d'un anonyme ; quelques raifons m'en ont 
empêché. J'attends l'épître fur l'amitié, comme 
une pièce qui couronnera les autres. Je fuis aufli 
affamé de vos ouvrages, que vous êtes diligent à les 
compofer. Je fus tout furpris en vérité lorfque je 
vis que la Marquife du Châtelet trouvoit ma lettre 
fi admirable : j'en ai recherché avec Leibnitz la rai- 
fon fuffifante, & je fuis tenté de croire que cette ad- 
miration ne vient que d'un petit grain de pareffe ; 
elle n^eft pas auffi libérale que vous de fes momens. 
Je me déclare incontinent le rival de Newton, & 
fuivant la mode de Paris, je vais compofer un libelle 
contre lui ; il ne dépendra que de la Marquife de ré- 
tablir la paix entre nous. Je cède volontiers à New- 
ton la préférence que l'ancienneté de connoiffance 
Ocuv.fJlh.deVr.lL T.FI. 

T 
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& le mérite fupérieur lui ont acquis, & je ne de- 
mande que quelques mots écrits à temps perdu; 
moyennant quoi je tiens la Marquife quitte de toute 
admiration quelconque. J'ai fonné mal à propos le 
tocfin touchant Thiriot. Vous voudrez bien con- 
tinuer notre correfpondance par lui ; j'aurai plus 
promptement de vos réponfes. Vous ne fauriez 
croire à quel point j'eftime vos penfées, & combien 
j'aime votre cœur. Je fuis bien fâché d'être le fa- 
turne du ciel planétaire dont vous êtes le foleil : 
qu'y faire ? mes fentimens me rapprochent de vous k 
l'afFedlion que j'ai pour vous n'en eft pas moins vive. 



LETTRE LU. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, Avril, 1738. 

J'AI reçu de nouveaux bienfaits de votre Alteffe 
royale, des fruits précieux de votre loifir & de votre 
fmgulier génie. L'ode à fa majeflé la reine votre 
mère, me paraît votre plus bel ouvrage. Il faut bien, 
quand votre cœur fe joint à votre cfprit, qu'il en 
naifle un chef-d'œuvre. Je n'y trouve à reprendre 
que quelques cxpreflîons qui ne font pas tout à fait 
dans notre exaditude françaife. Nous ne difons pas 
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des encens au pluriel : nous ne difons point, comme 
on dit, je crois, en allemand, encenfer à quelqu'un. 
Cette phrafe n'eft en ufage que parmi quelques mi- 
niftres réfugiés, qui tous ont un peu corrompu la 
pureté de la langue françaife. Voilà, à-peu-près, 
tout ce que ma pédanterie grammaticale peut criti- 
quer dans cet ouvrage charmant, que je chéris comme 
homme, comme poëte, comme ferviteur bien tendre- 
ment attaché à votre augufte perfonne. 

Que je fuis enchanté quand je vois un prince né 
pour régner, dire : 

Ta clémence isf ton équitéy 
Ces limites de ta puijfance. 

Voilà deux vers que j'admirerais dans le meilleur 
poëte, & qui me tranfportent dans un prince. Vous 
faites comme Marc-Auréle la fatire des cours par 
votre exemple & par vos écrits ; & vous avez par- 
deflus lui le mérite -de dire en beaux vers, dans une 
langue étrangère, ce qu'il difait aflez féchement dans 
fa langue propre. 

Si la tendreffe refpeflable qui a difté cette ode ne 
m'avait enlevé mon premier fulfrage, je- pourrais le 
donner à l'ode. Enfin il y a plus d'imagination ; & le 
mérite de la difficulté furmontée qu'on doit compter 
dans tous les arts, eft bien plus grand dans une ode 
que dans une épitre libre. 

Le printemps eft daris un tout autre goût : c'eft un 
tableau de Claude Lorrain. Il y a un poctc anglais, 
homme de mérite, nommé Thomfon, qui a fait les 

T a 
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quatre faifons dans ce goûc-là, en blank-verje, fans 
rime. Il femble que le même dieu vous ait infpiré 
tous deux. 

Votre Alteffe royale me permettra-t-elle de faire 
fur ce poëme une remarque qui n'eft guère poétique : 

Et dans le vafte cours de fes longs nnouvemens, 
La terre gravitant & roulant fur fes flancs, 
Approchant du foleil, en fa carrière immenfe. . . . 

Voilà des vers philofophiques, par conféquent leur 
devoir eft d'être vrais & d'avoir raifon. Ce n'eft 
pas ici Jo/uê qui s'accommode à l'erreur vulgaire, & 
qui parle en homme très-vulgaire ; c'clT: un prince 
copernicien qui parle, un prince dans les états de 
qui Copernic eft né ; car je le crois né à Thorn, & je 
penfe que votre maifon royale pourrait bien avoir 
des droits fur Thorn ; mais venons au fait. Ce fait 
eft que la terre, du printemps à l'étéj s'éloigne tou- 
jours du foleil, de façon qu'au milieu de cancer, elle 
eft environ d'un million de grands milles germa- 
niques plus loin de cet aftre qu'au milieu de l'hiver; 
& que nous avons, moyennant cette inégalité dans 
fon cours, huit jours d'été de plus que d'hiver. Je 
fais bien qu'on a cru long-temps qu'en été nous éti- 
ons plus près du foleil ; mais c'eft une grande erreur. 
Il ne doit pas paraître fingulier qu'un trente troi- 
fiéme degré de proximité de plus ne nous échauffe 
pas ; car je n'ai guère plus chaud à trente-deux pieds 
de ma cheminée qu'à trente-trois. Ce qui fait la cha- 
leur n'eft donc pas la proximité, mais la perpendicu- 
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larité des rayons du foleil, & leur plus grande quan- 
tité réfradlée de l'air fur la terre. Or en été les ray- 
ons font plus approchans de la perpendicule & plus 
réfractés fur notre horizon feptentrional, comme fait 
votre Alteffe. 

Je fais tout ce verbiage pour excufer mon unique 
critique. D'ailleurs je ne puis trop remercier votre 
Alteffe royale de l'honneur qu'elle fait à notre Par- 
iiaffe français. 

J'envoie la quatrième épître par ce paquet ; je cor- 
rige la troifiéme. J'aurais envoyé les trois nouveaux 
derniers aéles de Mérope, mais on les tranfcrit. 

Ce que votre Alteffe royale a daigné me mander 
du Czar Pierre I change bien mes idées. Eft-il pof- 
fîble que tant d'horreurs aient pu fe joindre à des 
deffeins qui auraient honoré Alexandre ? Quoi ! po- 
licer fon peuple et le tuer ! être bourreau, abomi- 
nable bourreau, & légiflateur ! quitter le trône pour 
le fouiller enfuite de crimes ! créer des hommes, & 
déQionorer la nature humaine ! Prince, qui faites 
l'honneur du genre humain par le cœur & par l'ef- 
prit, daignez me développer cette énigme. J'at- 
tendrai les mémoires que vos bontés voudront bien 
me communiquer, & je n'en ferai ufage que par vos 
ordres. Je ne continuerai l'hiftoire de Louis XIV, 
. ou plutôt de fon fiècle, que quand vous me le com- 
manderez. Je ne veux. . . . 

( Le rejte manque.^ 

T 3 
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LETTRE LUI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, De BruxeUes, Mai, 1738. 

En revenant de ces triftes terres, dans le voifinage 
defquelles votre Altellè royale n'a point été, j'ai 
l'honneur de lui écrire pour me confoler. J'efpère 
que votre Altefle royale m'enverra long-temps fes 
ordres à Bruxelles ; je les recevrai beaucoup plus 
tôt, & plus fùrement que quand ils fefaient tant de 
cafcades de Paris à Bar-le-Duc & à Cirey. Je re- 
cevrai au moins vos ordres direftement, dans l'ef- 
pérance qu'un jour, avant de mourir, videho dominum 
meum à facie ad faciem. 

Je prends la liberté d'adrefîer à votre Alteffe roy- 
ale une petite relation, non pas de mon voyage, mais 
de celui de M. le baron de Gangan *. C'efh une 
fadaife philofophique qui ne doit être lue que comme 
on fe délafle d'un travail fcrieux avec les bouffonne- 
ries d'Arlequin. Le véritable ennemi de Machiavel 
aura-t-il quelques momens pour voyager avec ce ba- 
ron de Gangan ? Il y verra au moins un petit article 
plein de vérité fur les chofes de la terre. Je compte 
vous préfenter bientôt un autre tribut de bagatelles 
poétiques, car je me tiens comptable de mon temps à 

* Cet ouvrage n'a jamais été connu, du moins fous ce titre. 
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mon vrai fouverain. Les biens des fujets apparti- 
ennent, dit-on, aux autres rois, mon cœur & mes 
momens appartiennent au mien. Madame du Châ- 
telet, fon autre fujette, & le plus digne ornement de 
fa cour, lui préfente fes refpefts, félon la permifllon 
qu'il nous en a donnée. Elle ne fera ici que plaider, 
elle trouvera peu de perfonnes à qui elle puilTe parler 
de philofophie. Les arts n'habitent pas plus à 'Brux- 
elles que les plaifirs. Une vie retirée & douce eft 
ici le partage de prefque tous les particuliers ; mais 
cette vie douce reffemble fi fort à l'ennui, qu'on s'y 
méprend très-aifément. L'ennui n'approchera point 
d'une maifon qu'Emilie habite, & qui eft honorée 
des lettres de notre prince. Nous fommes dans le 
quartier le plus retiré, dans la rue de la grolTe tour. 
C'eft là que nous nous entretenons tous les jours de 
ce prince qui fera l'amour de la ten^e, comme il eft 
le nôtre ; & de M. le baron de Keyferling, fi digne 
de lui plaire & de le voir ; & du favant M. Jordan, 
à qui je porte envie. 

Je fuis avec le plus profond refpeél & la plus tendre 
reconnaifTance, Monfeigneur, de votre AltefTe royale, 
le très-humble, &c. ' 
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LETTRE LIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, , A Cirey, le 20 Mai, 1738, 

Vos jours de pofle font comme les jours dç 
Titus: vous pleureiiez fi vos lettres n'étaient pas 
des bienfaits. Vos deux dernières, du 3 i Mais 8c 
19 Avril, dont votre Alteire royale m'honore, font 
de nouveaux liens qui m'attachent à elle ; & il 
faut bien que chacune de mes réponfes foit un nou- 
veau ferment de fidélité que mon artie, votre fujette, 
fait à votre ame, fa fouveraine. 

La première chofe dont je me fens forcé de parler, 
eft la manière dont vous penfcz fur Machiavel. 
Comment ne feriez-vous point ému de cette colère 
vertueufe pu vous êtes prefque contre moi, de ce 
que j'ai loué le ftyle d'un méchant homme ? C'était 
aux Borgia, père & fils, & à tous ces petits princes 
qui avaient befoin de crimes pour s'élever, à étudier 
cette politique infernale ; il eft d'un prince tel que 
vous de la détefter. Cet art, qu'on doit mettre ^ 
côté de celui des Locufte & des Brinvilliers, a pu 
donner à quelques tyrans une puiflance palfagère, 
comme le poifon peut procurer un héritage : mais 
il n'a jamais fait ni de grands hommes, ni des 
hommes heureux : cela eft bien certain. A quoi 
peut-on donc parvenir par cette politique affreufe ? 
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au malheur des autres & au fien même. Voilà les 
vérités qui font le catéchifme de votre belle ame. 

Je fuis fi pénétré de ces fentimens, qui font vos 
idées innées, &c dont le bonheur des hommes doit 
être le fruit, que j'oubliais prefque de rendre grâce à 
votre Altelfe royale de la bonté qu'elle a de s'inté- 
l'effer à mes maux particuliers. Mais ne faut-il pas 
que l'amour du bien public marche le premier ? 
Vous joigne/, donc, Monfeigneur, à tant de bien- 
faits, celui de daigner confulter pour moi des mé- 
decins. Je ne fais qu'une feule chofe, auffi finguli- 
ère que cette bonté, c'eft que les médecins vous ont 
dit vrai. Il y a long-temps que je fuis perfuadé 
que ma maladie, s'il eft permis de comparer le mal 
avec le bien, eft, tout comme mon attachement à 
votre perfonne, une affaire pour la vie. 

Les confolations que je goûte dans ma délicieufe 
retraite & dans l'honneur de vos lettres, font affez 
fortes pour me faire fupporter des douleurs encore 
plus grandes. Je fouffre très-patiem,ment ; & quoi- 
que les douleurs foient quelquefois longues & ai- 
guës, je fuis très- éloigné de me croire malheureux. 
Ce n'eft pas que je fois ftoïcien, au contraire, c'eft 
parce que je fuis très-épicurien, parce que je crois 
la douleur un mal & le plaifir un bien ; & que, 
tout bien compté & bien pefé, je trouve infiniment 
plus de douceurs que d'amertumes dans cette vie. 

De ce petit chapitre de morale je volerai fur vos 
pas, fi votre Alteffe royale le permet, dans l'abyme 
de la métaphyfique. Un efprit auiïl jufte que le 
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vôtre ne pouvait aflurément regarder la queftion de 
la liberté comme une chofe démontrée. Ce gout 
que vous avez pour l'ordre & l'enchaînement des 
idées, vous a repréfenté fortement Dieu comme maî- 
tre unique & infini de tout : & cette idée, quand 
elle eft regardée feule, fans aucun retour fur nous- 
mêmes, femble être un principe fondamental d'où 
découle une fatalité inévitable dans toutes les opé- 
rations de la nature. Mais auffi une autre manière 
de raifonner femble encore donner à Dieu plus de 
puifiance, & en faire vin être, fi j'ofe le dire, plus 
digne de nos adorations; c'eft de lui attribuer le 
pouvoir de faire des êtres libres. La première mé- 
thode femble en faire le Dieu des machines, 5c la 
féconde le Dieu des êtres penfans. Or ces deux 
méthodes ont chacune leur force & leur faiblefle. 
Vous les pefez dans la balance du fage ; & malgré 
le terrible poids que les Lebnitz & les Wolf met- 
tent dans cette balance, vous prenez encore ce mot 
de Montagne, que fais-je ? pour votre devife. 

Je vois plus que jamais, par le mémoire fur le 
Czarovitz, que votre Alteffe royale daigne m'en- 
voyer, que l'hiftoire a fon pyrrhonifme auffi-bien 
que la métaphyfique. J'ai eu foin, dans celle de 
Louis XIV, de ne pas percer plus qu'il ne faut dans 
l'intérieur du cabinet. Je regarde les grands évé- 
nemens de ce règne comme de beaux phénomènes 
dont je rends compte, fans remonter au premier 
principe. La caufe première n'eft guère faite pour 
le phyficicn, & les premiers refTorts des intrigues ne 
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font guère faits pour Thiftorien. Peindre les mœurs 
des hommes, faire l'hiftoire de l'efprit humain dans 
ce beau fiècle, & fur-tout l'hiftoire des arts, voilà 
mon feul objet. Je fuis bien fûr de dire la vérité 
quand je parlerai de Defcartes, de Corneille, du 
Pouffin, de Girardon, de tant d'établifîemens utiles 
aux hommes ; je ferais fûr de mentir fi je voulais 
rendre compte des converfations de Louis XIV & 
de madame de Maintenon. 

Si vous daignez m'encourager dans cette carrière, 
je m'y enfoncerai plus avant que jamais ; mais en 
attendant je donnerai le refte de cette année à la 
phyfique, & fur-tout à la phyfique expérimentale. 
J'apprends, par toutes les nouvelles pubhques, 
qu'on débite mes élémens de Newton, mais je ne 
les ai point encore vus ; il eft plaifant que l'auteur 
& la perfonne à qui ils font dédiés foient les feuls 
qui n'aient point l'ouvrage. Les libraires de Hol- 
lande fe font précipités, fans me confulter, fans at- 
tendre les changemens que je préparais : ils ne 
m'ont ni envoyé le livre, ni averti qu'ils le débi- 
taient. C'eft ce qui fait que je ne peux avoir moi- 
même l'honneur de l'adreffer à votre Akeffe royale ; 
mais on en fait une nouvelle édition plus correde, 
que j'aurai l'honneur de lui envoyer. 

Il me femble, Monfeigneur, que ce petit commer- 
cium epjlolicum cmhvaffe tous les arts. J'ai eu l'hon- 
neur de vous parler de morale, de métaphyfique, 
d'hiftoire, de phyfique : je ferais bien ingrat fi j'ou- 
bliais les vers. Et comment oublier les derniers 
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que votre Alteffe royale vient de m'envoyer ? II eft 
bien étrange que vous puifliez écrire avec tant de 
facilité dans une langue étrangère. Des vers fran- 
çais font très-difficiles à faire en France, & vous 
en compofez à Rémufterg comme fi Chaulieu, Cha- 
pelle, Greflet, avaient l'honneur de fouper avec 
votre Altefîe royale. 

( Le rejle manque.) 



LETTRE LV. 
DU PRINCE ROYAL. 

MON CHER AMI, Mai, 1738. 

C«E titre vous eft dû, & par votre rare mérite, 
& par la fincérité avec laquelle vous me faites aper- 
cevoir mes fautes. Je fuis charmé de votre cri- 
tique ; je travaillerai comme fous vos yeux. Vos 
lumières & vos cenfurcs feront comme les canaux 
qui forment les jets d'eau : elles régleront l'eflbr de 
mon efprit ; & plus vous mettrez de févérité dans 
vos critiques, plus vous augmenterez mes obliga- 
tions. 

Votre quatrième épître eft un chef-d'œuvre. Cé- 
farion & moi nous l'avons lue, relue & admirée 
plus d'une fols. Je ne faurais vous dire à quel 
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point j'eftime vos ouvrages. La noble hardiefle 
avec laquelle vous débitez de grandes vérités, na'en- 
chante. 

Au bord de l'înfîni ton cours doit s'arrêter. 

Ce vers eft peut-être le plus philofophique qui 
ait jamais été fait. L'orgueil de la plupart des 
favans n'eft pas capable de fe ployer fous cette 
vérité. Il faut avoir épuifé la phllofophie pour en 
dire autant. 

Vous avez un talent tout particulier pour ex- 
primer les grands fentimens & les grandes vérités. 
Je fuis charmé de ces deux vers : 

O divine amitié^ félicité parfaite^ 

Seul mouvement de l'atne où l'excès fait permis! 

Je voudrais pouvoir inculquer cette vérité dans 
le cœur de tous mes compatriotes & de tous les 
hommes. Si le genre humain penfait ainfi, nous 
verrions une république plus parfaite & plus heu- 
reufe que celle de Platon. 

Cette faifon, qui eft pour moi le fémeftre de 
mars, m'a tant fourni d'occupation qu'il m'a été 
impoffible de vous répondre plutôt. J'ai reçu en- 
core la cinquième épître fur le bonheur, & je ré- 
ponds à toutes ces lettres à la fois. 

Pour vous parler avec ma franchife ordinaire, 
je vous avouerai naturellement, que tout ce qui 
regarde l'homme dieu pe me plait point dans la 
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bouche d'un philofophe, d'un bomme qui doit être * 
au-defl'us des erreurs populaires. Laiflez au grand 
Corneille, vieux radoteur & tombé dans l'enfance, 
le travail infipide de rimer V Imitation de Jéfus-Chrift^ 
& ne tirez que de votre fonds ce que vous avez à 
nous dire. On peut parler de fables, mais feule- 
ment comme fables ; h je crois qu'il vaut mieux 
garder un filence profond fur les fables chrétiennes, 
canonifées par leur ancienneté & par la crédulité des 
gens abfurdes & ftupides. 

II n'y aurait qu'au théâtre où je permettrais de 
repréfenter quelque fragment de l'hiftoire de ce 
prétendu Jauveur ; mais dans votre cinquième épî- 
tre il parait, que trop de condefcendance pour les 
jéfuites ou la prêtraille, vous a déterminé à parler 
de ce ton. 

Vous voyez, Monfieur, que je fuis fincère. Je 
puis me tromper, mais je ne faurais vous déguifer 
mes fentimens. 

Céfarion a reçu avec joie & avec tranfport la 
lettre que vous lui avez écrite. Vous recevrez fa 
réponfe fous ce même couvert. Nous allons nous 
féparer pour un temps, puifque je fuivrai le roi au 
pays de Clèves. Je compte y ên-e le mois pro- 
chain. Ayez la bonté d'adreffer vos lettres, vers ce 
temps, au colonel Bork à Véfel. J'efpère en rece- 
voir quelques-unes pendant le féjour que j'y ferai, 
vu la proximité de la France. Je tournerai le vi- 

* Il s'agit de ces vers du Difcours fur la vertu : ^and l'ennerm 
divin des fcrihes ^ des prêtres, iifc. 
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fage vers Cirey ; je ferai comme les juifs captifs à 
Babylone, qui fe tournaient vers le côté du temple 
pour faire leurs prières, & pour implorer l'affiftance 
divine. 

Voici quelques pièces de ma façon que j'expofe 
au creufet *. Je crains fort qu'elles ne foutiennent 
pas l'épreuve. C'eft, comme vous voyez, toujours 
le démon des vers qui me domine. Bientôt celui 
des combats pourra influer fur moi. Si le fort ou 
le démon de la guerre me rend ennemi des français, 
foyez bien perfuadé que la haine n'aura jamais 
d'empire fur mon efprit, & que mon cœur démen- 
tira toujours mon bras. Vous feul, Monfieur, me 
faites aimer votre nation. Je chérirai tendrement 
les habitans de Cirey, tandis que je ferai la guerre 
aux français ; & je dirai : 

Mon épée. 

Qui du fang efpagnol eût été mieux trempée 

Je vous prie de me donner de vos nouvelles le 
plus fouvent qu'il vous fera polTible : je fuis d'une 
inquiétude extrême fur tout ce qui regarde votre 
fanté. Nous venons de perdre ici un des plus 
grands hommes d'Allemagne. C'eft le fameux M. 
de Beaufobre, homme d'honneur & de probité, grand 
génie, d'un efprit fin & délié, grand orateur, favanC 
dans l'hiftoire de l'Eglife &c dans la littérature, 
ennemi implacable des jéfuites, la m.eilleure plume 

* Le ph'ilofophe guerrier, épître à M. Jordan, une autre à 
Céjar'wn. 

S 



288 CORRESPONDANCE, 

de Berlin, un homme plein de feu & de vivacité, 
que quatre-vingts années de vie n'avaient pu gla- 
cer; d'ailleurs Tentant quelque faible pour la fuper- 
ftition ; défaut afiez commun chez les gens de fou 
métier, & connaiflant allez la valeur de fes talens 
pour êrre fenfil^ile aux applaudiffemens & à la lou- 
ange. Cette perte m'eft d'autant plus fenfible 
qu'elle efl irréparable. Nous n'avons perfonne qui 
puiffe remplacer M. de Beaufobre. Les hommes 
de fon mérite font rares, & quand la nature les fème, 
ils ne parviennent pas tous à la maturité. 

Il m'eft parvenu une lettre qu'une dame de ce 
pays-ci vous a écrite. Vous aurez bien vu par fon 
ftyle qu'elle eft brouillée avec le fens commun. Ne 
jugez pas de toutes nos' dames par cet échantillon, 
& croyez qu'il en eft dont l'efprit & la figure ne 
vous paraîtraient pas réprouvables. Je leur dois 
bien quelque mot en leur faveur, car elles répandent 
des charmes inexprimables dans le commerce de la 
vie; en fefant même abftraftion de la galanterie, 
elles font d'une néceŒté indifpenfable dans la foci- 
été ; fans elles toute converfation eft languifTante. 

J'attends la Mérope ; j'attends quelque merveille 
fraichement éclofe ; j'attends des nouvelles de mon 
ami, une réponfe fur quelques bagatelles que j'ai fait 
partir pour le petit paradis de Circy ; & toute cette 
attente me fait bien languir. J'ai oublié de vous 
dire que j'ai reçu votre Newton, j'entends l'édition 
de Hollande. Je vous ai promis de vous commu- 
niquer toutes mes réfléxions ; mais le moyen ? Je 

n'ai 
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ti'ai pas eu depuis quatre femaines le moment de 
me reconnaître, 8c à peine puis-je vous écrire ces 
deux mots. 

Mille amitiés à la marquife. Se à tous ceux qui 
font affemblés à Cirey au nom de Voltaire. Je 
vous prie, ne m'oubliez point ; & foyez ferme- 
ment perfuadé de l'eftime & de l'amitié, &c. 



LETTRE LVI. 
DE M. DE VOLTAiREi 

Monseigneur* a Louvain, ce 30 Mai, 1738. 

!Er N partant de Bruxelles, j'ai reçu tout ce qui 
peut flatter mon ame & guérir mon corps, & c'effc 
à votre Altefle royale que je le dois. DeusnoMs hac 
munera fecit. Vous voulez que je vive, Monfei- 
gneur ; j'ofe dire que vous avez quelque raifon de ne 
pas vouloir que le plus tendre de vos admirateurs, 
le fidèle témoin de ce qui fe pafle dans votre belle 
ame, pérlfle fi tôt. La Henriade & moi nous vous 
devons la vie. Je fuis bien plus honoré que ne le 
fut Virgile. Augufte ne fit des vers pour lui qu'a- 
près la mort de fon poète, & votre AltelTe royale 
fait vivre le fien & daigne honorer la Henriade d'un 
avertilTement de fa main. Ah ! Monfeigneur, 
qu'ai-je à faire de la miférable bienveillance d'un 
Oe-uv.poJlh.deFr.ILT.FI. 
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cardinal, que la fortune a rendu puiflant ? qu'ai-je 
befoin des autres hommes ? Plût à Dieu que je 
reftafle dans l'hermitage du comte de Loo, où je 
vais fuivre Emilie ! Nous arrivâmes avant-hier à 
Bruxelles. Nous voici en route ; je ne commen- 
cerai que dans quelques jours à jouir d'un peu de 
oifir ; dès que j'en aurai, je mettrai en ordre de 
quoi amufer quelques quarts d'heure mon protefteur, 
tandis qu'il s'occupera à ce bel ouvrage, fi digne 
d'un prince comme lui ; s'il daigne écrire contre 
Machiavel, ce fera Apollon qui écrafera le ferpent 
Python. Vous êtes certainement mon Apollon, 
Monfeigneur, vous êtes pour moi le dieu de la 
médecine 8c celui des vers ; vous êtes encore Bac- 
chus, car votre Altefle royale daigne envoyer de bon 
vin à Emilie & à fon malade ; ayez donc la bonté 
d'ordonner, Monfeigneur, qiie ce préfent de Bac- 
chus foit voituré à l'adrefle d'un de fes plus dignes 
favoris ; c'eft M. le duc d'Aremberg ; tout vin 
doit lui être adrefle, comme tout ouvrage vous doit 
hommage. Il y a certaines cérémonies à Bruxelles, 
pour le vin, dont il nous fauvera j j'efpère que je 
boirai avec lui à la Hinté de mon cher fouverain, 
du vrai maître de mon ame, dont je fuis plus réelle- 
ment le fiijet que du roi fous lequel je fuis né. Il 
faut partir ; je finis \ine lettre que mon cœur très- 
bavard ne m'eut point permis de finir fi tôt ; quand 
je ferai arrivé, je donnerai une libre carrière à mes 
remercîmens, & la digne Emilie aura l'honneur d'y 
joindre le fien. Je ferai ferment de docilité au mé- 
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decin dont votre Altefle royale a eu la bonté de m'en- 
voyer la confultation. J'écrirai à votre aimable favo- 
ri, M. de Keyferling ; je remplirai tous les devoirs de 
mon cœur ; je fuis à vos pieds, grand Prince, Ô à? 
fraftdium iâ dulce decus meum ! Je fuis en courant, 
mais avec les fentimens les plus inébranlables de re- 
pedl, d'admiration, de tendre reconnaiflance, 
Monfeigneur, &c. 



LETTRE LVII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, Juin, 1738. 

J'AI reçu une partie des nouvelles faveurs dont votre 
Altelfe royale me comble : M. Thiriot m'a fait tenir 
le paquet où je trouve le philojophe guerrier & les 
épîtres à MM. de Keyferling & Jordan. Vous allez 
à pas de géant, &moi je me traîneavec faiblelTe* Je 
n'ai l'honneur d'envoyer qu'une pauvre épître : oper- 
tet illum crefcere, me autem minuit 

Avec quelle ardeur vous coUrez 
Dans tous les fentiers de la gloire ! 
Seigneur, lorfque vous vous battrez, 
Il eft clair que vous cueillerez 
Ces beaux lauriers de la viéloire ; 
Et même vous les chanterez. 
Vous ferez l'Achille & l'Homère : 
Votre efprit, votre ardeur guerrière 
U 2 
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Des Français fe feront chérir j 

Vous aurez le double plaifir 

Et de nous vaincre & de nous plaire. 

Je demande en grâce à votre Alteffe royale, qu'une 
des premières expéditions de fes campagnes foit de 
Tenir reprendre Cirey, qui a été très-injuftement 
détaché de Rémufberg, auquel il appartient de 
droit. Mais à la paix, ne rendez jamais Cirey : je 
vous en conjure, Monfeigneur ; rendez, fi vous le 
voulez, Strafbourg & Metz, mais gardez votre Ci- 
rey, & furtout que le canon n'endommage point les 
lambris dorés & vernis, & les niches & les entrefols 
d'Emilie. Je me doute qu'il y a en chemin une éeri- 
loire pour elle. Celle dont vous avez honoré M. 
Jordan, va faire éclore d'excellens ouvrages. Si c'é- 
tait un autre que Jordan, je dirais fur cette écritoire 
venue de votre main, ce que je ne fais quel turc 
difait à Scanderberg : Vous m'avez envoyé votre 
fabre, mais vous ne m'avez pas envoyé votre bras. 

Votre épître à Jordan eft de la très-bonne plaifan- 
terie : celle à Céfarion eft digne de votre cœur & de 
votre efprit : le pbilofofhe guerrier répond très-bien à 
fon titre ; cela eft plein d'imagination & de raifon. 
Remarquez, je vous en fupplie, Monfeigneur, que 
vous ne faites que de légères fautes contre la langue 
& contre notre verfification. Par exemple, dans ce 
beau commencement : 

Loin de ce féjour folitaire 
Où fous les aufpices charmans 
De l'amitié tendre & fmcère, &c. 
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VOUS mettez îa Jcience non V orgueil enflée. 

Vous ne pouvez deviner que Jcience eft là de trois 
fyllabes, & que ce non eft un peu dur après fcience. 
Voilà ce qu'un grammairien de l'académie françaifc 
vous dirait ; mais vous avez ce que n'a nul académi- 
cien de nos jours, je veux dire du génie. 

Je vous demande pardon, Monfeigneur, mais fa- 
vez-vous combien ces vers font beaux ? 

Et le trépas qui nous pourfult 
Sous nos pas creufe notre tombe : 
L'homme eft une ombre qui s'enfuit. 
Une fleur qui fe fane & tombe. 
Mille chemins nous font ouverts 
Pour quitter ce trifte univers ; 
Mais la nature fi féconde 
N'en fit qu'un pour entrer au monde. 

Elle n'a. fait qu'un Frédéric : puifle-t-il refier en 
ce monde auflï long-temps quefon nom ! 

Je jure à votre Alteîîe royale que dès que vous 
aurez repris poffelTion du château de Cirey, il ne fe- 
ra plus queftion de la capucinade que vous me repro- 
chez fi héroïquement. Mais, Monfeigneur, Socrate 
facrifiait quelquefois avec les Grecs. Il eft vrai que 
cela ne le fauva pas ; mais cela peut fauver les petits 
focratins d'aujourd'hui : fdix quem faciunt aliéna ■péri' 
cuîa cautum. Il y avoit une fois un beau jeune lion 
qui paffait hardiment auprès d'un ânon que fon 
maître chargeait &: battait : N'as tu pas de honte, dit 
ce lion V. l'ânon, de te laitier mettre ainfi deux pa- 
jiiers fyr Iç dos ? Monfeigneur, lui répondit l'ânon, 
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quand j'aurai l'honneur d'être lion, ce fera mon 
maître qui portera mes paniers. 

Toufânon que je fuis, voici une épîtrealTez ferme 
que j'ai l'honneur de joindre à ce paquet. Je ferais 
curieux de favoir ce qu'un Wolf en penferait, fi Ja- 
fientijfimus Wolfius pouvait lire des vers français. Je 
voudrais bien avoir l'avis d'un Jordan, qui fera je 
crois un digne fuccefleur de M. de Beaufobre ; fur- 
tout d'un Céfarion, mais fur-tout, fur-tout de votre 
Alteffe royale, de vous, grand Prince & grand 
homme, qui réunilfez tous les talens de ceux dont 
je parle. 

Votre Altefîe royale a lu, fans doute, l'excellent 
livre de M. de Maupertuis. Un homme tel que 
lui fonderait à Berlin (dans l'occafion) une académie 
des fciences qui ferait au-defTus de celle de Paris. 

J'ai reçu une lettre de M. deKeyferling, de l'Ephef- 
tion de Rémufberg : vous avez, grand Prince, ce qui 
manque à ceux qui font ce que vous ferez un jour, 
vous avez de vrais amis. 

Je fuis étonné de voir par la lettre de votre Altefle 
royale, non datée, qu'elle n'a point reçu les quatre 
aftes de la Mérope, accompagnés d'une affez longue 
lettre. Cependant il y a fîx femaines que M. Thiriot 
m'accufa la réception du paquet, & dut la mettre 
à la pofte ! 11 y a eu quelquefois de petits dé- 
rangemens arrivés au commerce dont vous m'hono- 
rez. Je compte envoyer bientôt à votre AltelTe roy- 
ale un exemplaire d'une édition plus corredle des élé- 
ment de Newlon. 11 n'y a que vous au monde. Mon- 
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feigneur, qui puiffiez allier tout cela avec la foule de 
vos occupations & de vos devoirs. 

Madame du Châtelet ne cefle d'être pénétrée pour 
votre perfonne d'admiration ... & de regrets. Vous 
m'avez donné un grand titre ; je ne pourrai jamais le 
mériter, quoique mon cœur faffe tout ce qu'il faut 
pour cela. Un homme que le fameux chevalier Sid- 
ney avait aimé, ordonna qu'après fa mort on mît fur 
fa tombe, au lieu de fon nom : Ci gît l'ami de Sidney. 
Ma tombe ne pourra jamais avoir un tel honneur : 
il n'y a pas moyen de fe dire l'ami de . . . 

Je fuis, avec la plus profonde vénération & le dé- 
vouement tendre que vous daignez permettre, &c. 



LETTRE LVIII. 
DU PRINCE ROYAL. 

MON CHER AMI, A Amatte, le 17 Juin, 1738. 

Cî'EST la marque d'un génie bien fupérieur que 
de recevoir, comme vous faites, les doutes que je 
vous propofe fur vos ouvrages. Voilà Machiavel 
rayé de la lifte des grands hommes, & votre plume 
regrette de s'être fouillée de fon nom. L'Abbé Du- 
bos, dans fon parallèle de la poëfie & de la peinture, 
cite cet Italien politique au nombre des grands 
togimes que l'Italie a produits «lepuis le renouvelle-. 

U 4 
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ment des fciences : il s'eft trompé aflurément, & jo 
voudrais que dans tous les livres on pût rayer le nom 
de ce fourbe politique du nombre de ceux où le vôtre 
doit tenir le premier rang. 

Je vous prie inftamment de vouloir continuer l'hir 
ftoire du fiècle de Louis le grand ; jamais l'Europe 
ji'a vu de pareille hiftoire, & j'ofe vous affurer qu'on 
n'a pas même l'idée d'un ouvrage aufli parfait que ce- 
lui que vous avez commencé. J'ai même des rai- 
fons qui me paroiflent plus preffantes encore pour 
vous prier de finir cet ouvrage. Cette phyfique ex- 
périmentale me fait trembler ; je crains le vif-argent, 
je crains le laboratoire, 8c tout ce que ces expériences 
entrrânent après elles de nuifible à la fanté : je ne 
faurois me perfuader que vous ayez la moindre ami- 
tié pour moi, fi vous ne voulez vous ménager. En 
vérité, Madame la Marquife devroit y avoir l'œil ; fi 
j'étoi: à fa place, je vous donnerois des occupations 
fï agréables, qu'elles vous feroient oublier toutes vos 
expériences. Vous fupportez vos douleurs en véri- 
table philofophe. Si nous voulions ne point omettre 
le bien dans le cQmpte des maux que nous avons à 
fouffrir au monde, nous trouverions toujours que nous 
ne femmes pas tant malheureux. Une grande partie 
de nos maux ne confifte que dans la trop grande 
fertilité de notre imagination, mêlée avec un peu de 
rate. 

Je fuis fi bien ^u bout de ma métaphyfique, qu'il 
me feroit impoffible de, vous en dire davantage. 
Chacun fait des efForic pour deviner les refforts 
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cachés de la nature ; ne fe pourroit-il pas que les 
philofophes fe trompaflent tous ? Je connois autant 
de fyftèmes* différens qu'il y a de philofophes : 
tous ces fyftèmes ont un degré de probabilité ; ce- 
pendant ils fe contredifent tous. Les Malabares ont: 
calculé les révolutions des globes céleftes fur le prin- 
cipe que le foleil tournoit autour d'une grande mon- 
tagne de leur pays, & ils ont calculé jufte. Après 
cela qu'on nous vante les prodigieux efforts de la rai- 
fon humaine & de la profondeur de nos vaftes con- 
noiffances. Nous ne favons que peu de chofes réel- 
lement ; mais notre efprit a l'orgueil de vouloir tout 
embraïTer. La métaphyfique me paroifToit autrefois 
un pays propre à faire de grandes découvertes ; à 
préfent elle ne me préfente qu'une mer fameufe en 
paufrages. 

Jeune j'aimois Ovide, à préfent c'efl: Horace. 

BoiLEAU. 

La métaphyfique eft comme un charlatan ; elle 
promet beaucoup, & l'expérience feule nous fait con- 
noître qu'elle ne tient rien. Après tout ce qu'on ob- 
ferve, foit en étudiant les fciences, ou l'efprit des 
hommes, on devient naturellement enclin au fcepti- 
cifme, & vouloir beaucoup connoître eji Jouvcnt apprendre 
à douter. 

La philofophie de Newton, à ce que je vois, m'eft 
parvenue plutôt qu'à fon auteur. Le titre m'en a 
paru affez fmgulier, & il paroît bien que ce livre le 
lient de la libéralité du libraire. Un habile algé- 
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brifte de Berlin m'a parlé de quelques légères fautes 
de calcul ; mais d'ailleurs les connoifîeurs en ont pa- 
ni charmé. Quant à moi, qui juge farts beaucoup 
de connoilTance de ces fortes de matières, j'aurai un 
jour quelques éclairciffemens à vous demander fur ce 
vide qui me paroît fort merveilleux & incompréhen- 
fible, & fur le flux & le reflux de la mer caufé par 
l'attraftion, encore fur la raifon des couleurs, &c. Je 
vous demanderai ce que Pierrot ou Lucas vous de- 
manderoient, fl vous les inftruifiez fur de pareils fu- 
jets, 6c il vous faudra quelque peine encore pour me 
convaincre. Je ne difconviens point d'avoir apper- 
çu quelques vérités frappantes dans Newton ; mais 
n'y auroit-il point de principes trop étendus, en un 
mot dvi filigrane mêlé avec des colonnes de l'ordre 
tofcan ? Dès que je ferai de retour de mon voyage, 
je vous expoferai tous mes doutes. Souvenez-vous 
que 

Vers la vérité le doute les conduit. 

A propos de doute : je viens de lire les trois der- 
niers aftes de Mérope. La haine aflbciée à la plus 
noire envie ne pourront à préfent rien trouver à re- 
dire à cette admirable pièce. Ce n'eft point parce 
que vous avez eu égard à ma critique, ce n'eft point 
que l'amitié m'aveugle : mais c'eft la vérité, mais c'eft 
parce que la Mérope eft fans reproche ; toutes les 
règles de la vraifemblance y font obfervées ; tous les 
événemens y font bien amenés. Le caraftère d'une 
mère tendre que la tendrefle trahit, vaut tous les origi^ 
naux de vanDyck j Polyphonte conferve à préfent l'u- 
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nité defon caraftère, & tout ce qu'il dit répond à ce ca- 
raftère de tyran foupçonneux ; Narbas a dans fes con- 
fcils toute la timidité ordinaire des vieillards, il refte 
naturellement fur le théâtre ; Euryclès parle comme 
parleroit Voltaire, s'il étoit dans fa place ; il a le cœur 
trop noble pour commettre unebaflefle, il a du courage 
pour venger les mânes de fon père, il eft modefle après 
fes fuccès & reconnoifl'ant envers fes bienfaiteurs. Se- 
roit-il permis à un Allemand, à un ultramontain de 
faire une petite remarque grammaticale fur les deux 
derniers vers de la pièce ? O temporUy O mores ! Un 
Béotien veut accufer Démofthène d'un folécifme ! Il 
s'agit de ces deux vers ; 

Allons monter au trône, en y plaçant ma mère. 

Et vous, mon cher Narbas, foyez toujours mon père. 

Cet &f vous, mon cher Narbas, eft-ce à dire qu'on 
placera Narbas fur le trône en y plaçant ma mère ^ 
vous ? ou eft-ce à dire, Narbas, vous me fervirez tou- 
jours de père ? Ne pourriez-vous pas mettre. 

Allons monter au trône, & plaçons-y ma mère ; 

Pour vous, mon cher Narbas, foyez toujours mon père. 

Voilà qui eft bien impertinent, je mériterois d'être 
chaffé à coups de fouet du Parnaffe françois : il n'y a 
que l'intérêt de mon ami qui me faffe commettre des 
incongruités pareilles. Je vous prie, reprenez moi, 
& mettez-moi dans mon tort. Vous aurez trouvé 
que ce plaçons-y n'eft pas affez harmonieux ; je l'a- 
voue, mais il eft plus intelligible. 
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Voilà ma pièce politique telle que j'ai eu defleinde 
la faire imprimer ; j'efpère qu'elle ne fortira point de 
vos mains, vous en comprendrez vous-même les 
conféquences. Je vous prie de m'en dire votre fen- 
timcnt en gros, fans entrer dans aucun détail des 
faits ; il y manque un mémoire que j'aurai dans peu, 
& que vous pourrez toujours 7 faire ajouter. 

Les mémoires de l'académie que je fais venir, fe- 
ront ma tâche pour cet été, Se pour l'automne ; je 
vous fuis, quoique de loin, dans mes occupations, 
comme une tortue qui rampe fur la pifte d'un cerf. 

Le jeune homme, auteur de l'allégorie, charmé de 
votre approbation, fent échauffer fa veine ; elle a dé- 
jà produit quelque échantillon nouveau, comme vous 
le pourrez voir : il n'y a que le nom de Voltaire qui 
nous fafle compoier tous tant que nous fommes ; ce 
n'eft point notre colère qui nous vaut un Apollon, 
c'eftvous qui nous le valez. La Mérope du Cheva- 
lier Malfei eft en chemin ; elle doit arriver dans peu. 
Le paquet dont on vous a avifé & que le fubfhitut de 
Tronchin ne vous a point envoyé, contient quelques 
bagatelles pour la Marquife. C'eft un meuble pour 
ion boudoir : je vous prie de l'aflurer de l'eftime que 
m'infpirent tous ceux qui favent vous a,imer, Céfa- 
rion me paroît un peu touché de la Marquife ; il me 
dit : Çhiand elle parloit, j'étois amoureux de fon efprit, 
& lorfqu'elle ne parloit pas, je l'étois de fon corps, 
Heureux font les yeux qui l'ont vue & les oreillesj 
qui l'ont entendue ! Plus heureux ceux qui con- 
noiflent Voltaire & qui le pofledent tous les jours î 
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Vous ne fauriez croire à quel point je fuis impatient 
de vous voir. Je me lafle horriblement de ne vous 
connoître que par les yeux de la foi ; je voudrois 
bien que ceux de la chair euffent aufli leur tour. Si 
jamais on vous enlève, comptez que ce fera moi qui 
ferai le rôle de Paris. Soyez perfuadé de tous les 
fentimens avec lefquels je fuis 

Votre très-fidèle ami. 



LETTRE LIX. 
DE M. DE VOLTAIRE, 
MONSEIGNEUR, Juin, 1738. 

C^UAND j'ai reçu le nouveau bienfait dont votre' 
AltelTe royale m'a honoré, j'ai fongé auffitôt à lui 
payer quelques nouveaux tributs. Car quand le 
prince enrichit fcs fujets, il faut bien que leurs taxes 
augmentent. Mais, Monfeigneur, je ne pourrai 
jamais vous rendre ce que je dois à vos bontés. 
Le dernier fruit de votre loifir eft l'ouvrage d'un 
vrai fage, qui eft fort au-deffus des philofophes ; vo- 
tre efprit fait d'autant mieux douter qu'il fait mieux 
approfondir. Rien n'eft plus vrai, Monfeigneur, 
que nous fommes dans ce monde fous la direélion 
d'une pviifîance auffi invifible que forte, à peu-près 
comme des poulets qu'on a mis en mue pour un cer- 
2 
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tain temps, pour les mettre à la broche enfuite, & 
qui ne comprendront jamais par quel caprice le cui- 
lînier les fait ainll encager ; je parie que fi ces pou- 
lets raifonnent, & font un fyftême fur leur cage, 
aucun ne devinera que c'efl; pour être mangé qu'on 
les a mis là. Votre Altefle royale fe moque avec 
raifon des animaux à deux pieds qui penfent favoir 
tout; il n'y a qu'un bonnet d'âne à mettre fur la 
tête d'un favant qui croit favoir bien ce que c'efl: 
que la dureté, la cohérence, le refîbrt, l'éledlricité, 
ce qui produit les germes, les fentimens, la faim, ce 
qui fait digérer, enfin qui croit connaître la matière, 
& qui pis eft l'efprit : il y a certainement des con- 
nailTances accordées à l'homme ; nous (avons me- 
furer, calculer, pefer jufqu'à un certain point. Les 
vérités géométriques font indubitables, & c'efl: déjà 
beaucoup ; nous favons, à n'en pouvoir douter, que 
la lune efl; beaucoup plus petite que la terre, que les 
planètes font leur cours fuivant une proportion ré- 
glée, qu'il ne faUroit y avoir moins de trente mil- 
lions de lieues de trois mille pas, d'ici au foleil; 
nous prédifons les éclipfes, &c. Aller plus loin eft 
un peu hardi, & le deflbus des cartes n'efl: pas fait 
pour être aperçu. J'imagine les philofophes à fy- 
ftêmes comme des voyageurs curieux, qui auraient 
pris les dimenfions du férail du grand turc, qui fe- 
raient même entrés dans quelques appartemens, & 
qui prétendraient fur cela deviner combien de fois fa 
haute/Te a embrafle fa fultanc favorite, ou fon ico~ 
glan, la nuit précédente. 
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Mais, Monfeigneur, pour un prince allemand, qui 
doit protéger le fyftcme de Copernic, votre Altcfle 
royale me paraît bien fceptique ; c'ell céder un de 
vos Etats pour l'amour de la paix ; ce font des chofes, 
s'il vous plaît, que l'on ne fait qu'à la dernière extré- 
mité ; je mets le fyftême planétaire de Copernic, moi 
petit français, au rang des vérités géométriques, & 
je ne crois point que la montagne de Malabar puiffê 
jamais le détruire. 

J'honore fort meffieurs da Malabar, mais je les 
crois de pauvres phyficiens. Les Chinois, auprès de 
qui les Malabares font à-peine des hommes, font de 
fort mauvais aftronomes. Le plus médiocre jéfuite 
eft un aigle chez eux ; le tribunal des mathématiques 
de la Chine, avec toutes fes révérences & fa barbe 
en pointe, eft un miférable collège d'ignorans, qui 
prédifent la pluie & le beau temps, & qui ne favent 
pas feulement calculer jufte une éclipfe ; mais je veux 
que les barbares du Malabar aient une montagne en 
pain de fucre, qui leur tient lieu de gnomon, il efl 
certain que leur montagne leur fervira très-bien à 
leur faire connaître les équinoxes, les folfhices, le 
lever & le coucher du foleil & des étoiles, les diffé- 
rences des heures, les afpeéts des planètes, les phafcs 
de la lune ; une boule au bout d'un bâton nous fera 
les mêmes effets en rafe campagne, & le fyftême de 
Copernic n'en foufFrira pas. 

Je prends la liberté d'envoyer à votre Alteffe roy- 
ale mon fyftême du fîaifir ; je ne fuis point fceptique 
fur cette matière, car depuis que je fuis à Circy, 8c 
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que votre Alteffe royale m'honore de fes bontés, je 
crois le plaifir démontré. 

Je m'étonne que parmi tant de démonftrations 
alambiquées de l'exiftence de Dieu, on ne le foit pas 
avile d'apporter le plaifir en preuve. Car, phyfique- 
ment parlant, le plaifir efl divin, & je tiens que tout 
homme qui boit de bon vin de Tokay, qui embrafle 
une jolie femme, qui, en un mot, a des fenfations 
agréables, doit reconnaître un Etre fuprême & bien- 
fellint ; voilà pourquoi les anciens ont fait des dieux 
de toutes les pafTions ; mais comme toutes les paf- 
lions nous font données pour notre bien-ctre, je tiens 
^qu'elles prouvent l'unité de deffein. Votre Alteflc 
royale permet-elle que je confacre cette épître a celui 
que Dieu a fait pour rendre heureux les hommes, à 
celui dont les bontés font mon bonheur & ma gloire. 
Madame du Châtelet partage mes fentimens. Je 
fuis avec un profond refpect & un dévouement fans 
bornes, 

Monfeigneur, &c. 



LETTRE LX. 
DU PRINCE ROYAL. 
MON CHER AMI, A Véfel, le 24 de Juillet, 173S. 

Me voilà rapproché de plus de foixante lieues de 
Cirey ; il me femble que je n'ai plus qu'un pas à faire 
pour y arriver, & je ne fais quelle puiflance invifible 

m'empêche 
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m'empêche d'achever ce chemin. Vous ne fauriez 
croire ce que vous me faites foufFrir, 8c les inquiétudes 
que j'ai, vous fâchant fi près, de ne pouvoir jouir de 
votre converfation. 

pai paffé par un pays où aflurément lai nature n'a 
rien épargné pour rendre les terres les plus fertiles & 
les contrées les plus riantes du monde ; mais il fem- 
ble qu'elle fe foit épuifée en formant les plantes, les 
haies & les ruiffeaux qui embelliffent les payf iges, & 
qu'elle n'ait plus eu aflez de force pour perfectionner 
notre cfpèce. J'ai vu prefque toute la Weftphalie, 
qui s'eft trouvée fur notre paflage ; en vérité, fi Dieu 
daigna communiquer fon fouffle divin à l'homme, il 
faut que cette nation en ait eu en très-petite quantité ; 
tant y a qu'elle en eft fi. mal partagée, que c'eft un 
fait à mettre en queftion, fi ces figures humaines font 
des hommes qui penfent ou non ? Je fufpends mon 
jugement pour l'amour de l'humanité, & de crainte 
que vous ne preniez pour une médilance ce que je 
pourrois vous dire fur ce fujet. Je demande de vos 
nouvelles à tous ceux qui viennent de la Hollande ; 
tous ceux à qui j'ai parlé, m'entretiennent des libelles 
infâmes dont vos compatriotes vous perfécutent. Se 
de l'ingratitude de votre nation, qui foufFre qu'on 
couvre d'opprobres un homme qui fait honneur à fa 
patrie, & qui doit un jour rendre illuftre le fiècle dans 
lequel il a vécu. 

J'ai foutenu votre caufe à Bronfwic contre un cer- 
tain Botmer, bel efprit manqué, vif, étourdi, & dé- 

Oeuv JioJLde Fr./I. T. VI. 
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cidant de tout en dernier reflbrt ; je lui ai fait avouer 
en préfence d'une vingtaine de perfonnes qu'il s'étoit 
grolîîè rement abufé dans le jugement qu'il avoit 
porté de vous, & qu'il n'étoit point capable de con- 
noître toutes les beautés de vos ouvrages. 

Vous voyez, Monfieur, que je fais des profélytes 
de tout côté, que je fouhaiterois de pouvoir vous en 
gagner à Paris en dépit de la France, & de faire fen- 
tir à votre nation, qui juge de tout par légèreté ou 
par caprice, que fes yeux font offufqués, & que la 
jaloufie & l'envie fon» une efpèce de brouillard qui 
cache & qui obfcurcit aux envieux le mérite de leurs 
adverfaires. 

J'attends ici du Breuil Tronchin, pour prendre 
des mefures touchant notre correfpondance. Je 
crois cependant avoir trouvé un chemin plus court 
pour vous écrire ; c'eft par Aix, où j'ai un marchand 
de vin, nommé Logni, qui a toutes fes correfpon- 
dances en Champagne; & pourvu que vous jugiez 
à propos de vous fervir d'un certain Geoffroy qui de- 
meure à Epernay, je crois que notre correfpondance 
feroit fort accélérée par ce nouveau canal. 

Je fuis ici dans une aftion perpétuelle ; c'efh une 
vie aélive, & très-aélive ; peut-être fuis-je né pour 
pécher par les extrêmes : dans quelques femaines la 
fpéculation auià fon tour. 

Thiriot m'a envoyé votre lettre à Mr Maffei, 
& votre autre lettre fur l'ouvrage de Mr Dutôt; 
ce font deux chef-d'œuvres, chacun en fon genre. 
V ous parlez de la poéfie comme Horace, & de l'art 
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de rendre les hommes heureux comme un * * * ou 
comme un Agrippa. 

S'il fe peut, rapprochez votre méridien du nôtre. 
Il paroît qu'un dellin jaloux de mon bonheur a voulu 
que Cirey fût fi loin de Rémufberg. 

Que par un fyftême nouveau 
Quelque favant change la terre, 
Et qu'il retranche, pour nous plaire. 
Les monts, les plaines & les eaux 
Q^ii fcparent nos deux hameaux. 

Je fouhaiterois beaucoup que Mr de Maupertuis 
me pût rendre ce fervice ; je lui en tiendrois compte 
plus volontiers que de fon voyage en Laponie, & de . 
tout ce que lui ont appris fes Lapons. Je fuis avec 
bien de l'eftime, &c. 



LETTRE LXI. 
DU PRINCE ROYAL. 

MON CHER AMI, A Loo en Hollande,» 

le 6 d'Augulle, 1738. 

Je vous reconnais, je reconnais mon fang dans la 
belle épître Jur Vhomme que je viens de recevoir, & 
dont je vous remercie mille fois. C'efl; ainfi que 
doit penfcr un grand homme ; Se ces penfées font 

X 2 
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au/fi dignes de vous que la conquête de l'univers l'é- 
tait d'Alexandre. Vous recherchez modeftement la 
vérité, & vous la publiez avec hardiefle lorfqu'elle 
vous eft connue. Non, il ne peut y avoir qu'un 
Dieu & qu'un Voltaire dans la nature. Il eft impof- 
fible que cette nature, fî féconde d'ailleurs, recopie 
fon ouvrage pour reproduire votre femblable. 

11 n'y a que des grandes vérités dans votre épître 
fur l'homme. Vous n'êtes jamais plus grand ni plus 
fublime, que lorfque vous reftez bien ce que vous 
êtes. Convenez, mon cher ami, que l'on ne faurait 
bien être que ce que l'on eft : & vous avez tant de 
ralfons d'être fatisfait de votre façon de penfer, que 
vous ne devriez jamais vous rabaifîer en empruntant 
celle des autres. 

Que les moines obfcurément encloîtrés, enféve- 
lilîent dans leur crafleufe baffefle leur miférable thé- 
ologie ; que nos defcendans ignorent à jamais les 
puériles fottifes de la foi, du culte & dçs cérémonies 
des prêtres & des religieux. Les brillantes fleurs de 
la poè'fie font prollituées lorfqu'on les fait fervir de 
parure & d'ornement à l'erreur ; & le pinceau qui 
vient de peindre les hommes doit eff*acer la Loyolade. 

Je vous fuis très-obligé, & redevable à l'infini de 
la peine que vous vous donnez de corriger mes fautes. 
J'ai une attention extrême fur toutes celles que vous 
me faites appercevoir, & j'efpère de rne rendre de 
plus en plus digne de mon ami & de mon maître 
dans l'art de penfer & d'écrire. 

Point de comparaifon, je vous prie, de vos ou- 



CORRESPONDANCE. 309 

vrages aux miens. Vous marchez d'un pas ferme 
par des routes difficiles, & moi je rampe par des fen- 
tiers batcus. Dès que je ferai de retour chez moi, 
ce qui pourra être à la fin de ce mois, Céfarion & 
Jordan voleront fur votre épître fur l'homme, & je 
vous garantis d'avance de leurs fuffrages. Quant à Ja- 
pientijfmus Wolfius, je ne le connais en aucune ma- 
nière, ne lui ayant jamais parlé ni écrit ; & je crois, 
comme vous, que la langue françoife n'eft pas fon 
fort. 

Votre imagination, mon cher ami, nous rend con ' 
quérans à bon marché ; auffi foyez perfuadé que 
nous en aurons toute l'obligation à votre générofité. 
Je fais bien que f: de ma vie j'allais à Cirey, ce ne 
ferait pas pour l'afliéger. Votre éloquence, plus 
forte que les inftrumens déftrufteurs de Jéricho, fe- 
rait tomber les armes de mes mains. Je n'ai d'au- 
tres droits fur Cirey que ceux que doit payer la re- 
connaifTance à une amitié défintéreffée. Nouveau 
Jafon, j'enlèverais la toifon d'or; mais j'enlèverais 
en même temps le dragon qui garde ce rréfor : gare 
madame la marquife ! 

Au moins, Madame, vous ne tomberez pas entre 
les mains des corfaires. En généreux vainqueur, je 
partagerais avec vous, ne vous en déplaife, ce M. 
de Voltaire que vous voulez pofTéder toute feule. 
. Je reviens à vous, mon cher ami. De retour de mes 
conquêtes, il eft jufte que jejouilTe du quartier d'hi- 
ver; ce fera M. de Maupertuis qui me le piéparera. 
Vos idées font excellentes fur fon fujct ; j'aurais fou- 

X 3 
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haité que vous euffiez ajouté à ce que vous m'écri* 
vez : Et nous partagerons ce Join entre nous deux. 

M. Thiriot m'annonce une nouvelle édition de 
votre philofophie de Newton. Je me réferve de 
vous en remercier lorfque je l'aurai reçue. Je ne 
fais ce que font mes lettres ; elles doivent s'ennuyer 
cruellement en chemin. Il y a alFurément quelque 
anicroche, car il y a plus de deux mois que l'cncner 
pour Emilie eft parti. Le gros paquet devait vous 
être remis par le voie de Luneviile : je me flatte que 
vous l'avez à préfent. 

Je vous écris d'un endroit où réfidait jadis un 
grand homme, & c^u'habite maintenant le prince 
d'Orange. Le démon de l'ambition verfe fur fe^ 
jours fes malheureux poifons. Ce prince, qui pour- 
rait être le plus fortuné des hommes, eft dévoré de 
chagrins dans fon beau palais, au milieu de fes jar- 
dins & d'une cour brillante. C'eft dommage, en 
vérité ; car ce prince a d'ailleurs infiniment d'efprit, 
& des qualités refpedtables. J'ai beaucoup parlé de 
Newton avec la princeffe; de Newton nous avons 
pafle à Leibnitz, & de Leibnitz à la feue reine 
d'Angleterre, qui, fuivant ce que m'a dit le prince, 
était du fentiment de Clarke. 

J'ai appris à cette cour que s'Gravefende n'avait 
point parlé de votre traduâiion de Newton de la ma- 
nière dont je l'aurais fouhaité. Mon Dieu ! les fen- 
timens du cœur ne feront ils donc jamais unis avec 
la giandeur, la richefle, l'efprit & les fciences ? 
Je n'ai point eu de lettres pendant tout mon 
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voyage, quelques foins que je me fois donnés ; & je 
ne fais ce que fait notre pauTre Parnafle délabré de 
Berlin. 

Jordan grandira de deux doigts quand il appren- 
dra la place dont vous le jugez digne : votre lettre 
fera du bonbon que je lui donnerai à mon retour. 
Si ma plume pouvait vous dire tout ce que mon 
cœur penfe, ma lettre n'aurait point de fin.- 

Le fecret d'ennuyer eji celui de tout dire. 

Je ne vous dirai que très- peu, mon cher ami ; 
penfez quelquefoie à moi, lorfque vous n'aurez rien 
de mieux à faire : il ne faut point que je déplace 
quelque bonne penfée de votre efprit. Mes com- 
plimens à la marquife. Mon Dieu ! on eft fi di- 
ftrait ici, qu'on n'eft point à foi-même. Aimez-moi 
un peu, car j'y fuis très-fenfible ; & ne doutez point 
des fentimens d'eftime avec lefquelles je fuis, &c. 



LETTRE LXII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, A CIrey, le 5 d'AuguRe, 1738. 

J'AI reçu la plus belle & la plus follde des faveur-, 
, de votre Alreflc royale. L'ouvrage politique m'eft 
enfin parvenu. Je me doutais bien que celui qui ré- 

X 4 
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uffit fi bien dans nos arts, excellerait dans le fien. 
J'étais étonné de voir en votre perfonne un méta- 
phyficien fi fublime & fi fage, un poëte fi aimable. 
Je ne fuis point étonné que vous écriviez en grand 
prince, en vrai politique ; n'efb-il pas jufte que votre 
Altcfle royale faffe bien fon métier? malheur à ceux 
qui entendent mieux les autres profeflîons que la 
leur. Je m'en vais dire une impertinence : Je crois 
que fi ces conjidérations fur l'état frcjent de l'Europe 
avaient été imprimées fous le nom d'un membre du 
parlement d'Angleterre, j'aurais reconnu votre Al- 
teffe royale ; j'aurais dit ; Voilà le grand prince caché 
fous le grand citoyen. 

Il règne dans cet ouvrage, digne de fon auteur, 
un ftyle qui vous décèle, & j'y vois je ne fais quel 
air de membre de l'empire qu'un citoyen anglais n'a 
guère. Un homme de la chambre des feigneurs, ou 
des communs, prend moins de part aux libertés ger- 
maniques ; il y a encore un petit trait de bonne phi- 
lofophie leibnitzlenne qui eft bien votre cachet ; 
comme il n'y a rien, dites-vous, qui n'ait une caufe 
fuffifante de fon exiftence, je crois que j'aurais dit à 
ce feul mot : Voilà mon prince philofophe, c'eft lui, 
il n'y en a point d'autre ; mais où je vous i^urais en- 
core plus reconnu, c'efl dans cette grandeur d'ame 
pleine d'humanité, qui eft la CQuleur dominante de 
tons vos tableaux. 

Madame la marquife du Châtelet & moi nous 
avons relu plufieurs fois l'excellent & inftrudif ou- 
vrage dont votre Altelfe royale a daigné honorer 
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Cirey, & que d'autres yeux n'auront point le bon- 
heur de lire. Madame du Châtelet dit fans héfiter, 
<jue c'eft ce qui efl: forti de vos mains de plus digne 
de vous. J'ot'e le croire auffi ; mais la plus récente 
de vos faveurs eft toujours la plus chère, & je crains 
de me tromper fur le choix. 

Serait il permis à moi, chétif atome rampant dans 
un coin de ce monde, dont vos femblables, rois ou 
autres, font mouvoir les relforts ; ferait-il permis, 
dis-je, de demander à votre AltefTe royale quelques 
inflruftions ? Je fuis de ces gens qui interrogent la 
Providence. Votre providence m'a trop enhardi. 

Eft-ce plaifanterie ou tout de bon que votre Al- 
telTe royale dit qu'on a fuivi le projet de M. le ma- 
réchal de Villars, d'unir l'empereur avec la France. 
Il me femble qu'il y a là un air de vérité qu'on dé- 
mêle au milieu de la fine ironie dont cet endroit eft 
affaifonné. 

En effet, qui réfifterait fi l'empereur était uni avec 
la France & l'Efpagne ? alors les Anglais & les Hol- 
landais ne fe ferviraient plus de leur balance, avec 
laquelle ils ont voulu tenir l'équilibre de l'Europe, 
que pour pefer les ballots qui leur viennent des Indes. 

Voici des exprefïïons du refpedable auteur de cet 
ouvrage, qui m'ont bien frappé : La fortune qui -pré - 
fide au bonheur de la France ; cela me perfuade plus 
que jamais que la France a joué bien heureufement 
à un jeu où je crois qu'elle ignorait qu'elle dût s'in- 
téreifer, un moment avant de prendre les cartes. 

J'ai ouï dire à feu M. le maréchal de Villars, qu'il 
avait fallu forcer la France à prendre les armes,- que 
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l'on avait même manqué deux fois de parole au mi- 
niftre d'Efpagne, & qu'enfin on avait été entraîné 
parles circonftances, piqué par le mépris que tout le 
confeil de l'empereur, excepté le grand prince Eu- 
gène, fefait ouvertement du miniftère français, & en- 
couragé en partie par l'efpérance de voir le roi Sta- 
jiiflas, qui vous aime de tout fon cœur, far le trône 
de la Pologne, où il ferait lî les vœux de la nation 
polonaife & les lois euffent prévalu. 

Votre AltefTe royale fait que la France deftinait 
d'abord au roi Staniflas un fecours un peu plus hon- 
nête que celui de quinze cens fantaffins contre cin- 
quante mille rufles ; mais les menaces des Anglais, 
Se leur flotte, toute prête à nous fermer le paffage, 
retinrent dans le port le fameux, du Gué-Trouin, qui 
comptait bien fe mefurer avec les maîtres des mers. 
On donna donc au roi Staniflas le fecours d'un pion 
contre une dame & une tour; & le roi, qu'on n'ofait 
ni fecourir ni abandonner, fut échec & mat. Depuis 
ce temps, la force des événemens, dont la prudence 
du miniftère français a profité, a donné la Lorraine 
à la France, félon l'ancienne vue qui avait été pro- 
pofce d .\ temps de Louis XIV*. Il paraît que ce 
qu'on appelle la fortune a fait beaucoup à ce jeu-là. 
Les joueurs n'ont pas mal écarté, & la rentrée a fait 
gagner la partie. 

Le miniftère français avait d'abord, ce femble, 11 
peu d'envie de faire la guerre, qu'un an avant la dé- 
claration,- on avait ceilc de payer les fubfidcs à la 
Suède & au Danemark. 

J'oferais comparer la France à un homme fore 
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riclie, entouré de gens qui fe ruinent petit à petit ; il 
achète leurs biens à vil prix ; voilà à peu-près comme 
ce grand corps, réuni fous un chef defpotique, a en- 
glouti le Rouffillon, l'Alface, la Franche-Comté, la 
moitié de la Flandre, la Lorraine, 8cc. Votre Alteffe 
royale fe fouvient du ferpent à plufieurs têtes & du 
ferpent à plufieurs queues : celui-ci paffa oîi l'autre 
pe put paifer. 

Oferai-je prendre la liberté de fupplier votre Al- 
teffe royale de daigner me dire fi c'eft un fentiment 
reçu unanimement dans l'Empire que la Lorraine en 
foit une province ; car il me femble que les ducs de 
Lorraine ne le croyaient pas, & que même ce n'était 
pas en qualité de ducs de Lorraine qu'ils avaient 
féance aux diètes. Votre AltelTe royale lait que la 
jurifprudence germanique eft partagée fur bien des 
articles, mais votre fentiment fera mon code. Plût à 
Dieu qu'il n'y eût que des ames comme la vôtre qui 
fiflent des lois, on n'aurait pas befoin d'interprète : 
en réfléchiflant fur tous les cvénemens qui fe font 
paffés de nos jours, je commence à croire que tout 
s'eft fait entre les couronnes, à peu-près comme je 
vois fe traiter toutes les affaires entre les particuliers. 
Chacun a reçu de Ja nature l'envie de s'agrandir; une 
pccafion paraît s'ofirir, un intrigant la fiit valoir, 
une femme gagnée par de l'argent, ou par quelque 
chofe qui doit être plus fort, s'oppofe à l:i négocia- 
tion, une autre la renoue, les circonftanccs, l'humeur, 
un caprice, une. mépiife, un rien décide. Si la 
ducheife de Marlborougli n'avait pas jeté une jatte 
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d'eau au nez de miladi Maiham, & quelques gouttes 
fur la reine Anne, la reine Anne ne fe fût point jetée 
entre les bras de Toris, &c n'eût point donné à la 
France une paix fans laquelle la France ne pouvait 
plus fe foutenir. 

M. de Torcy m'a juré qu'il ne favaitrien du tefla- 
ment du roi d'Efpagne Charles II. que quand la chofe 
fut faite, on alfembla un confeil extraordinaire à Ver- 
failles, pour favoir fi on accepterait le teftament qui 
allait changer la face de l'Europe, & agrandir la 
maifon de Bourbon, fans agrandir la France, ou fi 
l'on s'en tiendrait à un traité de partage qui démem- 
brerait la monarchie efpagnole, & qui donnerait à la 
France toute la Flandre & la Lorraine. Le chan- 
celier de Pontchartrain fut de ce dernier avis, & le 
foutint avec force. Louis XIV & fon fils, le grand 
dauphin, pensèrent en pères plus qu'en rois ; le 
teftament fut accepté, & de-Ià fuivit cette funeftc 
guerre qui ébranla la monarchie efpagnole 8c la mo-» 
narchie françaife. 

Il femble qu'il y ait un génie malin qui fe plaife 
à confondre toutes les efpérances des hommes, & à 
jouer avec la fortune des empires. Qui aurait dit, il 
y a quatre ans, aux Florentins : Ce fera un homme de 
l'Auftrafie qui fera votre prince, les eût bien étonnés. 

Ou croit dans l'Europe que le fyftême de Law 
en France avait fait couler dans les coffres du régent 
tout l'argent du royaume ; & je vois que cette opi- 
nion a pafTé jufqu'à votre AltelTe royale ; afTurément 
«■Ile eft bien vraifemblable. Mais le fait cil que 
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Law, qui était venu en France avec cinquante mille 
livres de bien, eft mort ruiné, & que feu M. le duc 
d'Orléans eft mort avec fept millions de dettes exi- 
gibles, que fon fils a eu bien de la peine à payer. 

Le vrai peut quelquefois n être pas vraifcmblab'k. 

Ce n'eft pas que je croie que le génie plaifant, qui 
bouleverfe tout dans ce monde, & qui fe moque de 
nous faffe toute la befogne. Les puiflances qui, par 
la fuite des temps, par la guerre, par les mariages, &c. 
font devenues plus fortes que leurs voifins, feront 
tout ce qu'il faudra pour les engloutir, comme le riche 
feigneur accable fon pauvre voifin j 8e c'eft-là ce 
qu'on appelle grande politique : c'eft-là ce que votre 
ame adorable appelle grande injuftice, grande hor- 
reur. Votre politique confifte à empêcher l'oppref- 
fion. Tous les princes devraient avoir gravés, fur la 
table de leur confeil & fur la lame de leurs épées, ces 
mots par lefquels votre Altefle royale finit : Cejl un 
opprobre de perdre fis Etats, c'ejl une rapacité punijfahle 
d'envahir ceux fur lefquels on n'a point de droit. Ce 
font-là les paroles d'un grand homme, & le gage de 
la félicité de tout un peuple. 

Il faut que votre Altefle royale pardonne une idée 
qui m'a palTé par la tête plus d'une fois. Quand j'ai 
vu la maifon d'Autriche prête à s'éteindre, j'ai dit en 
moi-même : Pourquoi les princes de la communion 
oppofée à Rome n'auraient-ils pas leur tour ? ne 
pourrait-il fe trouver par mieux un prince affez puif- 
fant pourfe faire élire ? la Suède & le Danemarck ne 
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pourraient-ils pas l'aider? k fi ce prince avoit de la 
vertu & de l'argent, n'y aurait- il pas à parier pour 
lui ? ne pourrait-on pas rendre l'Empire alternatif 
comme certains évêclics qui appartiennent tantôt à un 
luthérien, tantôt à un romain ? Je prie votre Altefle 
royale de me pardonner ce tome de mille & une 
nuits. 

Cum ca>ierem rege% & prœîioy Cynthius aurem 
Vdl'it y admonuh. 

Votre Akcffe royale eft peut-être à préfent à 
Clèves ou à Véfel ; pourquoi faut-il que je ne fois 
pas fur la frontière ? Madame du Châtelet en avait 
une grande envie : elle avait même imaginé d'aller verj 
Trêves, pour tâcher de voir le Salomon du Nord. 
Un homme de la mauon eu Châtelet a une peti'e 
principauté entre Trêves & Juliers, que l'on pourrait 
vendre, & qui peut-être coiiviendrait à fa Majefté. 
Madame du Châtelet ferait afîez la maîrrefle de cette 
vente ; ce ferait une belle occafion pour rendre fes 
refpeds au plus refpeftable prince de l'Europe. La 
reine de Saba viendrait avec un grand plaifir conful- 
ter le jeune Salomon ; mais j\ii bien peur que cette 
idée fi flatteufe ne foit encore pour les mille 8c 
une nuits. 

Le fieur Thiriot nous a fliit la galanterie de faire 
parvenir à Cirey un petit mot de votre ^MtelTe royale, 
par lequel elle lui marquait que fes bontés pour moi 
ne font point ébranlées par je ne fais quelles mépri- 
fables brochures qui parailîcnt quelquefois dans Pa- 
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ris contre moi, auffi-bien que contre des gens qui 
valent beaucoup mieux que moi. Ces brochures que 
le fieur Thiriot envoie à votre Alteffe royale lui don- 
neraient mauvaife opinion de l'efprit des Français, 11 
e'.le ne favaic d'ailleurs que ces miférables ouvrages 
font le partage de la lie du Parnaffe, qui com- 
pofe ces miferes encore plus pour gagner de l'ar- 
gent que par envie. C'efl l'intérêt qui les écrit, mais 
c'eft quelquefois une fecrète jaloufie qui les diftribue 
& qui les fait valoir. 

Il eft très-vrai que madame la marquife du Châte- 
let avait compofé un EJai fur la nature du feu, pour le 
prix de l'académie des fciences. Il eft très-vrai qu'elle 
méritait d'avoir part au prix, & qu'elle en aurait eu 
à tout autre tribunal qu'à celui qui reçoit encore les 
lois de Defcartes, & qui a de la foi pour les tourbil- 
lons. 

Elle ne manquera pas d'avoir l'honneur d'envoy- 
er à votre Alteffe royale ce mémoire que vous dai- 
gnez demander; elle eft digne d'un tel juge; elle 
joint fes refpefts & fes fentimens aux miens. 

Je fuis avec la vénération, la reconnaifllmce & 
l'attachement que je vous dois, 
Monfeigneur, 

de votre Altefle royale, &c. 
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LETTRE LXIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Auguftc. 

Je vois toujours, Monfeigneur, avec une fatisfaftion 
qui approche de l'orgueil, que les petites contradifti- 
ons que j'elTuie dans ma patrie indignent le grand 
cœur de votre Altefle royale. Elle ne doute pas que 
fon fuffragc ne me récompenfe bien amplement de 
toutes ces peines : elles font communes à tous ceux 
qui ont cultivé les fciences; & parmi les gens de 
lettres ceux qui ont le plus aimé la vérité ont toujours 
été le plus perfécutés. 

La calomnie a voulu faire périr Defcartes & 
Bayle ; Racine & Boileau feraient morts de chagrin 
s'ils n'avaient eu un protefteur dans Louis XIV. Il 
nous refle encore des vers qu'on a faits contre Virgile. 
Je fuis bien loin de pouvoir être comparé à ces grands 
hommes; mais je fuis bien plus heureux qu'eux; je 
jouis de la paix ; j'ai une fortune convenable à un par- 
ticulier, & plus grande qu'il ne la faut à un philofophe; 
je vis dans une retraite délicieufe, auprès de la femme 
la plus refpeftable, dont la fociété me fournit toujours 
de nouvelles leçons. Enfin, Monfeigneur, vous dai- 
gnez m'aimer ; le plus vertueux, le plus aimable 
prince de l'Europe daigne m'ouvrir fon cœur, me 

confier 
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Confier fes ouvrages & fes penfécs & corriger les 
miennes. Que me faut-il de plus ? La fanté feule 
me manque ; mais il n'y a point de malade plus 
heureux que moi. 

Votre Alteffe royale veut-elle permettre que je lui 
envoie la moitié du cinquième afte de Mérope, que 
j'ai corrigé ? & fi la pièce, après une nouvelle lefture, 
lui parait digne de l'impreffion, peut-être la hafarde- 
rai-je. 

Madame la marquife du Châtelct vient de rece- 
voir le plan de Remufberg, deffiné par cet homme 
aimable, dont on fe fouviendra toujours à Cirey. 
H eft bien trifte de ne voir tout cela qu'en pein- 
ture, &c. 

(Le refte manque.) 



LETTRE LXIV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Augufte, 173 g, 

Je fuis prefque reffiifcité^ 
Lorfquej'ai vu cette écritoire, 
L'inftrument de la vérité. 
De mes plaifirs, de votre gloire. 
Mais qu'il m'en doit coûter de foins ! 
Que l'ufage en eft difficile ! 

Ofuv.pofth. de Fr. II. T. FI. 

Y 
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Q^iand on a la lance d'Achille, 
31 faut être un Patrocle au moins. 
Qui du beau chantre de la Thrace 
Tiendrait la lyre entre {es doigts. 
S'il n'avait fa force & fa grâce, 
Pourrait-il animer les bois. 
Adoucir l'enfer Se Cerbère ? 
C'eft un grand ouvrage, & je crois 
Qu'il ferait bien mieux de fe taire. 
Mais le cas eft très-différent; 
L'écritoire eft pour Emilie : 
Grand Prince, elle eut votre génie 
Avant d'avoir votre préfent. 
Le ciel tous les deux vous réferve 
Pour l'exemple de nos neveux ; 
Et c'eft Mars qui, du haut des cieux, 
Envoie une égide à Minerve, 

Il fallait votre Alteffe royale, Monfeigneur, & 
Emilie pour me donner la force de penfer & d'écrire. 
J'ai été afîez près d'aller voir ce royaume qu'Orphée 
charma. Se dont je n'aurais voulu revenir que pour 
Emilie & pour votre perfonne. 

Vous ne croiriez peut-être pas, Monfeigneur, que 
j'ai encore beaucoup reformé Mérope. J'avais, dans 
le commencement, voulu imiter le marquis Maffei, 
car j'aime pafTionnément à faire valoir dans ma patrie 
les chefs-d'œuvre des étrangers. Mais petit à petit, 
à force de travailler, la Mérope eft devenue toute 
françaife. Grâces à vos fages critiques, elle efl au- 
tant à vous qu'à moi ; aufTi quand je la ferai impri- 
mer, je vous demanderai la permiflion de vous la dé 
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dier, 8c de mettre à vos pieds, & la pièce & mes 
idées fur la trag-édie. 

Je ne dûs fi votre Altefle royale a reçu la nou- 
velle édition des Elémens de Newton. Puifqu'- 
cUe daigne s'intéreffer affez à moi pour me mander 
que M. s'Gravefende n'en a pas dit de bien, je lui 
dirai que je n'en fuis pas furpris. 

Les libraires ou corfaires hollandais, impatiens 
de débiter cet ouvrage, fe font avifés de faire bro- 
cher les deux derniers chapitres par un métaphyfi- 
cien hollandais, qui s'eft avifé de contredire les 
fentimens de M. s'Gravefende dans les deux cha- 
pitres poftiches. Il nie les deux plus beaux avan- 
tages du fyilênie newtonien, l'explication des ma- 
rées, & la caufe de la préceffion des équinoxes, qui 
vient fans difficulté de la protubérance de la terre 
à l'équateur. M, s'Gravefende eft avec raifon 
attaché à ces deux grands points. D'ailleurs le 
livre eft imprimé avec cent fautes ridicules : l'édi- 
tion de France, fous le nom de Londres, eft un peu 
plus correéle. Les cartcfiens crient comme des fous 
à qui on veut ôter les tréfors imaginaires dont ils 
fe repailTaient : ils fe croient appauvris fi la nature 
a des vides. Il femble qu'on les vole ; il y en a 
qui fe fâchent férieufement. Pour moi je me gar- 
derai bien de me fâcher de rien, tant que divus Fre- 
dericus diva Emilia m'honoreront de leurs bontés. . 

Nous venons d'être un peu plus inftruits de ce 
Beringhen : c'eft une ville entre le pays de Liège 
& Juliers. Si cela était à la bienféance de fa Ma- 
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jefté, & qu'elle daignât l'honorer du titre de fa fu- 
jette, on recevrait, comme de raifon, toutes les lois 
que fa Majefté daignerait prefcrire. Madame du 
Châtelet n'a pas ofé en parler à votre Altefle royale; 
elle me charge d'ofer demander votre proteftion. 
Nous nous conduirons dans cette affaire par vos 
feuls ordres. Madame du Châtelet vient d'envoyer 
un homme fur les lieux : c'eft un avocat de Lor- 
raine. 

Si l'affaire pouvait tourner comme je le fouhaite, 
il ne ferait pas difficile de déterminer M. le marquis 
du Châtelet à faire un petit voyage. Enfin j'ofe 
entrevoir que je pourrais, avec toutes les bienféances 
poffibles, duffent les gazettes en parler, venir me 
jeter aux pieds de votre Alteffe royale, & voir enfin 
ce que j'admire. 
! J'efpère que votre autre fujet, M. Thiriot, va 
venir pour quelques jours dans votre château de 
Cirey. C'eft alors que votre culte y fera parfaite- 
ment établi, & que nous chanterons des hymnes 
que le cœur aura diélés. 

Je fuis avec le plus profond refpefl, & cette ten- 
dre reconnaiffance qui augmente tous les jours, &c. 
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LETTRE LXV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, ACirey, Augufte, 1738. 

Vo T R E Altefle royale me reproche, à ce que 
dit M. Thiriot, que mes occupations font plutôt 
la caufe de mon filence que mes maladies. Mais, 
Monfeigneur, j'ai eu l'honneur d'écrire par M. Pletz 
& par M. Thiriot. Voici une troifième lettre, & 
votre Alteffe royale pourra bien ne fe plaindre que 
de mes importunités. 

Ceci, Monfeigneur, n'eft ni belles-lettres, ni vers, 
ni philofophie, ni hiftoire. C'eft une nouvelle li- 
berté que j'ofe prendre avec votre Altefle royale ; 
je poufle à bout votre indulgence & vos bontés. 

J'ai déjà eu l'honneur de dire un mot à votre 
Altefle royale d'une petite principauté, fituée vers 
Liège & Juliers. Elle s'appelle Beringhen. Elle 
eft compofée de Ham & Beringhen. Elle appartient 
au marquis de Trichâteau, par fa mère qui était de 
la maifon de Honfbrouk. 

Il y a des dettes. Madame du Châtelet, qui a 
plein pouvoir d'en difpofer, voudrait bien que ce 
petit coin de terre, qui ne relève de perfonne, pût 
convenir à fa Majefté le roi votre père. Cinq ou 
fix cents mille florins que la terre peut valoir, ne 
font que l'acceflbire de cette afFaiie. Le principal 
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ferait que la reine de Saba viendrait fur les lieux, 
s'il en était temps encore, pour y voir le Salomon 
de l'Europe. Votre Alteffe royale fait fi je ferais 
du voyage. C'eft bien alors que le pays de Juliers 
ferait la terre promife, où je verrais Jalutare meum. 
Je ne fais peut-être ce que je dis, mais enfin j'ai 
imaginé que la propofirion de cette vente, étant 
convenable aux intérêts de fa Majefté, je ne fefais 
point en cela un crime de lèfe-politique, & que les 
miniftres de fa Majefté ne s'y oppoferaient pas, fi 
votre Alteffe royale le fefait propofer ou le pro- 
pofait. Votre AltelTe royale eft fuppliée de fe faire 
d'abord informer de la terre, de fes droits, & du 
lieu précis oij elle eft fituée, car je n'en fais rien. 

Je n'entends rien en politique. Je ne m'entends 
bien que dans les fentimens de zèle, de refpeét, 
d'admiration, & j'ai prefque dit de tendreffe, avec 
lefquels je fuis, &c. 

M. & madame du Châtelet jôuilfent à préfent 
de cette petite principauté, qui leur a été adjugée 
enfuite d'une donation qui leur a été faite par le 
marquis de Trichâteau. Mais ils ne touchent rien 
du revenu, qu'ils lailfent jufqu'à fin de payement 
des dettes. 
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LETTRE LXVI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Bruxelles, ce premier Septembre, 1739". 

^CÎe neâar jaune de Hongrie 
Enfin dans Bruxelles eft venu; 
Le duc d'Aremberg l'a reçu 
Dans la nombreufe compagnie 
Des vins dont fa caTe eft fournie ; 
Et quand Voltaire en aura bu 
Quelques coups avec Emilie, 
Son miférable individu. 
Dans fon eftomac morfondu, 
Sentira renaître la vie : 
La faculté, la pharmacie 
N'auront jamais tant de vertu. 
Adieu, Monfieur de Superville ; 
Mon ordonnance eft du bon vin, 
Frédéric eft mon médecin,- 
Et vous m êtes fort inutile. 
Adieu ; je ne fuis plus tenté 
De vos drogues d'apothicaire, 
Et tout ce qui me refte à faire^. 
C'eft de boire à votre fanté. 

Monfeigneur, c'eft M. Shilling qui m'apprit, il y 
a quelques jours, la nouvelle du débarquement de 
ce bon vin dans la cave du patron de cette liqueur ; 
& M. le duc d'Aremberg nous donnera ce divin 
tonneau à fon retour d'Enguien ; mais la lettre de 
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votre Altefle royale, datée du 26 Juin, & rendue 
par ledit M. Shilling, vaut tout le canton de Tokay. 

O Prince aimable & plein de grâce. 
Parlez : par quel art immortel. 
Avec un goût fi naturel, 
Touchez-vous la lyre d'Horace 
De ces mains dont la fage audace 
Va confondre Machiavel ? 
Le ciel vous fit expreffement 
Pour nous inftruire & pour nous plaire. 
O monarques que l'on révère, 
Grands rois, tâchez d'en faire autant ; 
Mais, hélas ! vous n'y penfez guère. 

Et avec toutes ces grâces légères dont votre char- ■ 
mante lettre eft pleine, voilà M. Shilling qui jure 
encore que le régiment de votre Altefle royale eft 
le plus beau régiment de PrulTe, 8c par conféquent 
le plus beau régiment du monde ; car omne tulit 
pin£lum eft votre devii'e. 

Votre Altefle royale va vifiter fes peuples fep- 
tentrionaux, mais elle échauffera tous ces climats-là; 
& je fuis fûr que quand j'y viendrai, (car j'irai fans 
doute ; je ne mourrai point fans lui avoir fait ma 
cour) je trouverai qu'il fait plus chaud à Rémuf- 
berg qu'à Frefcati ; les philofophes auront beau 
prétendre que la terre s'eft approchée du foleil, ils 
feront de vains fyflêmes, & je faurai la vérité du fait. 

Votre Altefl^e royale me dit qu'il lui a fallu lire 
bien des livres pour fon Anti-Machiavel ; tant 
mieux, car elle ne lit qu'avec fruit ; ce font des 
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métaux qui deviendront or dans votre creufct ; il 
y a des difcours politiques de Gordon, à la tête de 
fa traduftion de Tacite, qui font bien dignes d'être 
vus par un lefteur tel que mon prince ; mais d'ail- 
leurs, quel befoin Hercule a-t-il de fecours pour 
étouffer Antée ou pour écrafer Cacus ? 

Je vais vîte travailler à achever le petit tribut que 
j'ai promis à mon unique maître ; il aura, dans 
quinze jours, le fécond aâ:e de Mahomet; le pre- 
mier doit lui être parvenu par la même voie des 
fleurs Gérard & compagnie. 

On a achevé une nouvelle édition de mes ou- 
vrages en Hollande, mais votre Alteffe royale en 
a beaucoup plus que les libraires n'en ont imprimé. 
Je ne reconnais plus d'autre Henriade que celle qui 
efl; honorée de votre nom Se de vos bontés ; ce n'efl 
pas moi, furement, qui ai fait les autres Henriades. 
Je quitte mon prince pour travailler à Mahomet, 
&: je fuis, &c. Sec. 



L E T T Pv E LXVir. 

DU PRINCE ROYAL. 

MON CHER AMI, A Rémufl,er^, 

le II de Septembre, 1738. 

Un voyage affez long, aïTez fatigant, rempli de 
mille incidens, de beaucoup d'occupations, & en- 
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core plus de diiïipations, m'a empêché de répondre 
à votre lettre du 5 Août, que je n'ai reçue qu'à 
Berlin le 3 de Septembre. 11 ne faut pas être 
moins éloquent que vous pour défendre 8c pallier 
auflTi bien que vous le faites la conduite de votre 
miniftère dans l'affaire de Pologne. Vous rendriez 
un fervice fignalé à votre patrie, fi vous pouviez 
venir à bout de convaincre l'Europe que les inten- 
tions de la France ont toujours été conformes au 
manifefte de l'année 1733. Mais vous ne fauriez 
croire à quel point on eft prévenu contre la politique 
gauloife, & vous favez trop ce que c'eft que la pré- 
vention. Je me fens extrêmement flatté de l'appro- 
bation que la Marquife & vous donnez à mon ou- 
vrage, cela m'encouragera à faire mieux. 

Je vais répondre à préfent à toutes vos interro- 
gations, charmé de ce que vous voulez m'en fairé, 
& prêt à vous alléguer mes autorités. Ce n'eft 
point un badinage, il y a du férieux dans ce que 
j'ai dit du projet du Maréchal de Villars, que le 
miniftère de France vient d'adopter : cela eft fi 
VI ai, qu'on en eft inftruit par plus d'une voix, & 
que ce projet redoutable intrigue plus d'une puif- 
fance ; on ne verra que par la fuite du temps tout 
ce qu'il entraînera de funefte : ou je fuis bieri 
trompé, ou il nous prépare de ces événemens qui 
bouleverfent les empires & qui font changer de 
face à l'Europe. La comparaifon que vous faites 
de la France, à un homme riche & prudent, entouré 
de voifms prodigues & malheureux, efl aufïï heu- 
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reufe qu'on en puiffe trouver ; elle met très-bien 
en évidence la force des François & la foibleffe 
des puiflances qui les entourent ; elle en découvre 
la raifon, & permet à l'imagination de percer dans 
ces fiècles qui s'écouleront après nous, pour y voir 
le continuel accroiffement de la monarchie françoife 
émané d'un principe toujours confiant, toujours uni- 
forme, de cette puilTance réunie fous un chef def- 
potique, qL'i félon toutes les apparences engloutira 
un jour tous fes voifins. 

C'eft de cette manière qu'elle tient la Lorraine 
de la défunion de l'Empire & de la foibleffe de 
l'Empereur. Celte province a paffé de' tout temps 
pour un fief de l'Empire ; autrefois elle a fait partie 
du cercle de Bourgogne, démembré de l'Empire 
par cette même France ; & de tout temps les Ducs 
de Lorraine ont eu féance aux diètes, ils ont payé 
les mois romains, ils ont fourni dans les guerres leur 
contingent, & ont rempli tous les devoirs des prin- 
ces de l'Empire. Il eft vrai que le Duc Charles 
a fouvent embraffé le parti de la France, ou bien 
des Efpagnols ; mais il n'en étoit pas moins mem- 
bre de l'Empire, comme l'Elefteur de Bavière, qui 
commandoit les armées de Louis XIV contre celles 
de l'Empereur & des alliés. 

Vous remarquez très-judicieufement que les 
hommes qui'devroient être les plus conféquens, ces 
gens qui gouvernent les royaumes, & qui d'un mot 
décident de la félicité des peuples, font quelquefois 
ceux qui donnent le plus au hafard. C'eil que ces 
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rois, ces princes, ces miniftres, ne font que des 
hommes comme des particuliers, & que toute la 
différence que la fortune a mife entre eux & les 
perfonnes d'un rang inférieur, ne confifte que dans 
l'importance de leurs actions. Un jet d'eau qui 
faute à trois pieds de terre, & celui qui s'élance 
cent pieds en l'air, font également des jets : il n'y 
a entre eux de différence que dans l'efficacité de 
leurs opérations ; & une reine d'Angleterre, en- 
tourée d'une cour féminine, mettra toujours quel- 
que chofe dans le gouvernement qui fe reffentira 
de fon fexe, je veux dire des fantaifies 8c des ca- 
prices. 

Je crois que les fermens des miniftres & des amans 
font à peu près d'égale valeur. Mr Torcy vous 
aura dit tout ce qui lui aura plu ; mais je me défi- 
erai toujours des paroles d'un homme qui eft accou- 
tumé à leur donner des interprétations différentes : 
ce font tout autant de prophètes qui trouvent un 
rapport merveilleux entre ce qu'ils ont dit, & ce 
qu'ils ont voulu dire. 11 n'en a rien coûté à Mr 
Torcy de faire parler un Pontchartrain, un Louis 
XIV, un Dauphin. Il aura fait comme les bons 
auteurs dramatiques, qui font ténir à chacun de 
leurs perfonnages des propos qui doivent leur con- 
venir. J'avoue que j'ai été dans un préjugé pref- 
que univerfel fur le fujet du Régent. On a dit 
hautement qu'il s'étoit enrichi d'une manière très>- 
confidérable par les allions : un commis de Law, 
qui dans ce temps-là s'étoit retiré à Berlin, a même 
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afluré au Roi qu'il avoit eu commiffion du Régent 
de tranfporter des fommes afîez fortes, pour être 
placées à la banque d'Amftcrdam. Je fuis bien 
aife que ce foit une calomnie ; je m'intérefle à la 
mémoire du Régent, comme à celle d'un homme 
doué d'un beau génie, & qui après avoir reconnu 
le tort qu'il vous avoit fait, vous a comblés de 
bontés. Je fuis fâr de penfer jufte, lorfque je me 
rencontre avec vous ; c'eft une pierre de touche à 
laquelle je puis toujours reconnoître la valeur de 
mes penfées. L'humanité, cette vertu û recom- 
mandable, & qui renferme toutes les autres, devroit 
félon moi être le partage de tout homme raifonna- 
ble, & s'il arrivoit que cette vertu s'éteignît dans 
tout l'univers, il faudroit encore qu'elle fût immor- 
telle chez les princes. 

Vos idées me font trop avantageufes : Voltaire 
en politique me fouhaite la couronne impériale ; 
Voltaire le philofophe demanderoit au Ciel qu'il 
daignât me pourvoir de fagefTe ; Voltaire mon ami 
ne me fouhaiteroit que fa compagnie pour me ren- 
dre heureux. Non, mon cher ami, je ne délire 
point les grandeurs. Se fi elles ne viennent pas à 
moi, cher ami, je ne les chercherai jamais. Ce 
voyage projeté un peu trop tard pour ma fi.tisfac- 
tion, & qui peut-être ne le fera jamais pour mon 
malheur, m'auroit mis au comble de la félicité ; 
li j'avois vu la Marquife & vous, j'aurois cru avoir 
plus profité de ce voyage qui Clairault & Mauper- 

tuis, que la Condamine êc tous vos académiciens, 
6 
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qui ont parcouru l'univers afin de trouver une ligne. 
' Les gens d'efprit font, félon moi, la quinteflence 
du genre humain, & j'en aurois vu la fleur d'un 
coup d'œil. Je dois accufer votre efprit & celui 
de la divine Emilie de pareffe, de n'avoir point 
enfanté ce projet plutôt : il eft trop tard à préfent, 
& je ne vois plus qu'un remède ; ce remède ne 
tardera guère, c'eft la mort de l'Elefteur palatin : 
je vous avertirai à temps. Veuille le Ciel que la 
Marquife & vous puiffiez vous trouver à cette terre, 
oii je pourrois alors furement jouir d'un bonheur 
cher & délicieux ! 

Je fuis indigné contre votre nation & contre ceux 
qui en font les chefs, de ce qu'ils ne répriment 
point l'acharnement cruel de vos envieux. La 
France fe flétrit en vous flétriflant, & il y a de la 
lâcheté à elle à fouffrir cette impunité : c'eft contre 
quoi je crie & ce que n'excuferont point vos géné- 
reufes paroles. 

J'aurai beaucoup d'obligation à la Marquife de 
fa diflertation fur le Feu qu'elle veut bien m'en- 
voyer ; je la lirai pour m'inftruire, & fi je doute 
de quelques bagatelles, ce fera pour mieux con- 
noître le chemin de la vérité. Faites-lui, s'il vous 
plait, mille aflTurances d'eftime. Voici une pièce 
nouvellement achevée ; c'eft le premier fruit de ma 
retraite. Je vous l'envoie comme les païens ofFroi- 
ent leurs prémices aux Dieux : je vous demande 
en revanche de la fincérité, de la vérité & de la 
hardiefle. Je me compte heureux d'avoir un ami 
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de votre mérite. Soyez-le toujours, je vous en 
prie, & ne foyez qu'ami ; ce caradlère vous rendra 
encore plus aimable, s'il eft poffible, à mes yeux, 
étant avec toute l'eftime imaginable, &c. 

LETTRE LXVIII. 

DU PRINCE ROYAL; 

A Reraufberg, 

MON CHER AMI, le 1 4 de Septembre, 1 738. 

Je viens de recevoir dans ce moment votre lettre 
du 8 d'Août, qui par malheur arrive après coup. 
Il y a plus de quinze jours que nous fommes de 
retour du pays de Clèves, ce qui rompt entièrement 
votre projet. Je reconnois tout le prix de votre 
amitié & des attentions obligeantes de la Marquife. 
Il ne fe peut aflurément rien de plus fiatteuï 
que l'idée de la divine Emilie ; je crois cependant 
que fans l'avantage d'une acquifition & l'achat 
d'une feigneurie je n'aurois pas joui du bonheur 
ineffable de vous voir tous les deux. On auroit 
envoyé à Hamm quelque confeiller bien pefant, 
qui auroit dreffé très-méthodiquement & très-lcru- 
puleufement l'accord de la vente, qui vous auroit 
ennuyé magnifiquement, & qui après avoir ufé des 
formalités requifes, auroit paffé & parafé le contrat ; 
' & pour moi j'aurois eu l'avantage de queftionner à 

7 
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fon retour, fur ce qu'il auroit vu & entendu, Mr le 
confeiller, qui au lieu de me parler de Voltaire & 
d'Emilie, m'auroit entretenu d'arpens de terre, de 
droits feigneuriaux, de privilèges, & de tout le jar- 
gon des feclateurs de Plutus. Je crois que fi la 
Marquife vouloit attendre jufqu'à la mort de l'E- 
ledeur palatin (dont la fanté & l'âge menacent 
ruine) elle trouveroit plus de facilité alors à fe dé- 
faire de cette terre qu'à préfent. J'ai dans l'efprit, 
fans pouvoir trop dire pourquoi, que le cas de la 
fucceffion viendra à exifter le printemps prochain. 
Notre marche au pays de Juliers & de Bergue en 
fera une fuite immanquable. La Marquife ne pour- 
roit-elle point, fi cela arrivoit, fe rendre à cette 
feigneurie voifine de ces duchés ? & le digne Vol- 
taire ne pourroit-il point faire une petite incurfion 
iufqu'au camp pruffien ? J'aurois foin de toutes 
vos commodités ; on vous prépareroit une bonne 
malfon dans un village prochain du camp, où je 
ferois à portée de vous aller voir, ou bien d'où vous 
pourriez vous rendre à ma tente en peu de temps 
& feloii que votre fanté le permettroit : je vous 
prie d'y avifer & de me dire naturellement ce que 
vous pouvez faire en ma faveur ; ne hafardez rien 
toutefois qui vous puifle caufer le moindre chagrin 
de la part de votre cour ; je ne veux point payer 
du prix de vos défagrémens les momens de ma 
félicité. 

La Marquife, dont je viens de recevoir une let- 
tre, me marque qu'elle fe flatte de ma difcrétion à 

l'égard 
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Tégard de toutes les pièces manufcrites que je tiens 
de votre amitié ; -j'erpère que vous n'avez pas la 
moindre inquiétude fur ce fujet. Vous favez ce 
que je vous ai promis, & d'ailleurs l'indifcrétion 
n'efl; point du tout mon défaut. Lorfque je reçois 
de vos nouveaux ouvrages, je les lis en préfence 
de Kayferling & de Jordan : après quoi je les 
confie à ma mémoire, & je les retiens comme les 
paroles dé Moyfe que les rois d'Ifraël étolent obligés 
de fe rendre familières ; ces pièces font enfuite 
ferrées dans l'arrière-cabinet de mes archives, donc 
je ne les tire que pour les relire moi feul. Vos 
lettres ont un même fort, & quoiqu'on fe doute de 
notre commerce, perfonne ne fait rien de pofitif 
là-defTus. Je ne borne point à cela mes précau- 
tions ; j'ai pourvu de plus loin, & mes domeftiques 
ont ordre de brûler un certain paquet, au cas que 
je fulfe en danger, Se que je me trouvaffe à l'ex- 
trémité. Ma vie n'a été qu'un tifTu de chagrins, 
& l'école de l'adverfité rend circonfped, difcret 8c 
compatiffant ; on eft attentif aux moindres démar- 
ches, lorfqu'on réfléchit fur les conféquences qu'elles 
peuvent avoir, & l'on épargne volontiers aux autres 
les chagrins qu'on a eus. 

Si votre travail & votre afïïduité vous empêchent 
de m'écrire, je vous en dois de l'obligation, bien 
loin de vous blâmer ; vous travaillez pour ma fatis- 
fadtion, pour mon bonheur ; cc quand la maladie 
interrompt notre correfpondance, j'en accufe le 

Ocuv.^ofrh.J.'Fr. II. T. VI. 
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deftin, & je foufFre avec vous. L'ode philofophiquff 
que je viens de recevoir efk parfaite ; les penfées 
font foncièrement vraies, ce qui efl le principal ; 
elles ont cet air de nouveauté qui frappe, & la 
poèTie du ftyle, qui flatte h agréablement l'oreille ; 
l'efprit y brille. Je dois mes fuffrages à cette ode 
excellente ; il ne faut point être flatteur, il ne faut 
être que fmcère pour y applaudir. Cette ftrophe 
qui commence : Tandis que des humains, contient 
un fens infini. A Paris ce feroit le fujet d'une 
comédie, à Londres Pope en feroit un poème 
épique, Se en Allemagne mes bons compatriotes 
trouverqient de la matière fufEfante pour en forgef 
un in-folio, bien conditionné & bien épais. 

Je vous eftimerai toujours également, mon cher 
Protée, foit que vous paroiflîez en philofophe, en 
politique, en hiftorien, en poète, ou fous quelque 
forme il vous plaife de vous produire : votre efprit 
paroît, dans des fùjets fi différens, d'une égale force; 
c'efl un brillant qui réfléchit des rayons de toutes les 
couleurs, qui éblouiflent également. Je vous re- 
commande plus que jamais le foin de votre fanté, 
beaucoup de diète Se peu d'expériences phyfiques. 
Faites-moi du moins donner de vos nouvelles, lorf- 
que vous n'êtes pas en état de m'écrire. Vous ne 
m'êtes point du tout indiflcrent, ]t vous le jure ; 
il me femble que j'ai une cfpèce d'hypothèque fur 
vous relativement à Teftime que je vous porte. Il 
faut que j'aye des nouvelles de mon bien, fans quoi 
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mon imagination eft fertile à m'ofFrir des monftres 
& des fantômes pour les combattre. Soyez per- 
fuadédes fentimens avec lefquels je fuis, &c. 



LETTRE LXIX, 
t)U PRINCE ROYAL. 



A Rémulterg, le 30 de Septembre, 1738, 



X^UOÎ ! des bords du fombre Elyfée, 
Ta débile & mourante voix, 
Par les foufFrances épuifée. 
S'élève encor, chantant pour moi ! 
Jufque fur la fatale rade 
J'entends tes fons harmonieux ; 
Voltaire, ta mufe malade 
Vaut cent poètes vigoureux. 
De notre moderne Permefle 
Et Je Virgile & le Lucrèce, 
Et l'EucIide & le Varignon, 
Reviens briller fur l'horizon i 
Et, par ta fcience profonde. 
Eclairer les yeux éblouis 
Des ignorans peuples du monde, 
Lâchement aux erreurs foumis, 
C'eft l'humanité qui t'infpire i 
Elle préfide à tes écrits. 
PuifTe-t-elle fous fon empire 
Ranger enfin tous les efprits ! 




Zz 
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Au moins ne vous imaginez point que j'écrrs ceS 
vers pour. entrer en lice avec vous. Je vous ré- 
ponds en bégayant dans une langue qu'il n'appar- 
tient qu'aux Dieux & aux Voltaires de parler. 
Vous augmentez tous les jours mes appréhenfions 
par l'état chancelant de votre fanté. Si le deftin 
qui gouverne le monde n'a pas pu unir tous les 
talens de l'efprit que vous poffédez à un corps 
robufte & fuin, comment ne nous arriverait-il point, 
à nous autres mortels, de commettre des fautes ? 

J'ai reçu de Paris Vépître fur la modération, changée 
& augmentée. Ce qui m'a beaucoup plu entre au- 
tres, c'eft la defcription allégorique de Cirey. La 
pièce a beaucoup gagné à la correftion, & je vous 
avouerai que ce médecin qui vient, s'affied & s'en- 
dort, ne me plaifait point. Ce chien qui meurt en 
léchant la main de fon maitre, n'eft-il pas un peu 
trop bas ? n'y a-t-il pas là quelque chofe qui eft 
au-delFous des beautés dont cette épître fourmille 
d'ailleurs ? Je vous expofe mes fentimens, moins 
pour être critique que pour me former le goût ; 
ayez la bonté d'y répondre, & de me dire les 
vôtres. 

Mérope, à en juger par les correélions que vous 
y avez faites, doit être une pièce achevée. Je n'y 
ai d'autre part que celle qu'avait le peuple d'A- 
thènes aux ouvrages de Phidias, & la fervante de 
Molière à fes comédies. J'ai deviné les endroits 
que vous corrigeriez. Vous les avez non-feulemcnt 
retouches, mais vous en avez encore réformé que 
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je n'ai pu apercevoir. Je vous fuis infiniment ob- 
ligé de ce que vous voulez mettre mon nom à la 
tête de ce bel. ouvrage ; j'aurai le fort d'Atticus 
qui fut immortalifé par les lettres que Cicéron lui 
adreffait. 

Thiriot m'a envoyé la Philofopbie de Newton^ 
de l'édition de Londres : je l'ai parcourue, mais je 
la relirai encore à tête repofée. l3e la manière 
dont vous' m'expliquez le négoce des libraires de 
Hollande, il n'eil pas étonnant que s'Gravefande 

foit gendarmé contre votre traduction. 

Ne vous parait-il pas qu'il y a tout autant d'in- 
certitudes en phyfîque qu'en métaphyfique ? Je n 
vois environné de doutes de tous les côtés, & croy 
ant tenir des vérités, je les examine & je reconnais 
le fondement frivole de mon jugement. Les vé- 
rités mathématiques n'en font point exemptes, ne 
vous en déplaife ; & lorfqu'on examine bien le 
pour & le contre des proportions, on trouve même 
incertitude à fe déterminer : en un mot, je crois 
qu'il n'y a que très-peu de vérités évidentes. 

Ces confidérations m'ont mené à expofer mes 

fentimens fur l'erreur: ie l'ai fait en forme de dia- 

logue. Mon but eft de montrer que les fentimens 

différens des hommes, foit en philofophie ou en 

religion, ne doivent jamais rompre en eux les liens 

de l'amitié & de l'humanité. Il m'a fallu prouver 

que l'erreur était innocente; c'eft ce que j'ai fait. 

J'ai même poulTé outre, & j'ai fait apercevoir qu'une 

çrreur qui vient de ce qu'on cherche la vérité, 6ç 

Z3 
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de ce qu'on ne peut pas l'appercevoir, doit être 
louable. Vous en jugerez mieux vous-même quand 
vous l'aurez lu ; c'eft pour cet efFet que je l'expofe 
à votre critique. 

Je crois qu'il ne ferait point féant entcMer à 
préfent l'affaire de Béringhen. Nous fommes ici 
de jour à autre en attente de ce qui doit arriver. 
Vous comprenez bien que, lorfqu'on s'occupe de 
préparatifs d'une guerre très-férieufe, on ne penfe 
guère à autre chofe. Je ferais donc d'avis qu'il 
faut attendre que cette filaffe foit débrouillée ; cela 
ne durera que peu de temps, vu la fituation des 
affaires ; & lorfque nous ferons en pofTeiïion de 
ces duchés, il fera bien plus naturel de chercher à 
s'arrondir & à faire des acquifitions, comme celle 
de la feigneurie de Béringhen : alors mes projets 
pourraient avoir lieu, à caufe que le roi, fe trou- 
vant dans fon pays, pourrait aller lui-même pour 
voir lî une acquifition pareille ferait à fa bienféance. 
Je m'en rapporte d'ailleurs à ma dernière lettre, où 
je vous ai détaillé plus au long jufqu'où allaient mes 
efpérances, & de quelle manière je me flattais de 
vous voir. 

Thiriot doit être à préfent à Cirey ; il n'y aura 
donc que moi qui n'y ferai jamais ! Ma curiofué 
cft bien grande pour favoir ce que vous aurez ré- 
pondu à madame de Brand ; tout ce que j'en fais, 
c'eft qu'il y a. des vers contenus dans votre réponfe ; 
je vous prie de me les communiquer. 
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La marquife aura autant de plumes * qu'elle en 
caffera ; je me fais fort de les lui fournir. J'ai déjà 
fait écrire en Pruffe pour en avoir, & pour ajouter ce 
qui pourrait être omis à l'encrier. Affurez cette 
unique marquife de mes attentions & de mon eftime. 

Je fuis à jamais, & plus que vous ne pouvez le 
croire, &c. 



LETTRE LXX. 
pu PRINCE ROYAL. 

MON CHER AMI, A Rémurberg, 

le 9 de Novembre, 1738. 

Je viens de recevoir une lettre & des vers que 
perfonne n'eft capable de faire que vous ; mais fi 
j'ai l'avantage de recevoir des lettres & des vers 
d'une beauté préférable à tout ce qui a jamais paru, 
j'ai auffi l'embarras de ne favoir fouvent comment 
y répondre. Vous m'envoj'ez de l'or de votre Po- 
tofe, & je ne vous renvoie que du plomb. Après 
avoir lu les vers fi vifs 8c fi aimables que vous m'a- 
drefl"ez, j'ai balancé plus d'une fois avant de vous 
envoyer l'épître fur l'Humanité que vous recevrez 
avec cette lettre ; mais je mç fuis dit enfuite : il faut 



■* Il s'agit d'une pliune d'ambre envoyée \ Madame du Chàtclet; 
ti qu'elle avoit caffée. 
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rendre nos hommages à Cirey, & il faut y chercher 
des inftruftions & de fages correftions. Ces motifs, 
à ce que j'efpère, vous feront recevoir avec quelque 
fupport les mauvais vers que je vous envoie. 

Thiriot vient de m'envoyer l'ouvrage de la Mar- 
quife fur le Feu. Je puis dire que j'ai été étonné en 
le lifant. On ne diroit point qu'une pareille pièce 
pût être produite par une femme ; de plus le ftyle eft 
mâle, & tout à fait convenable au fujet. Vous êtes 
tous deux de ces gens admirables & uniques dans 
votre efpèce, & qui augmentez chaque jour l'admi- 
ration de ceux qui vous connoifTent : je penfe fur ce 
fujet des chofes que votre feule modeftie m'oblige de 
vous celer. Les païens ont fait des Dieux qui af- 
furément étoient bien au deffous de vous deux. 
Vous auriez tenu la première place dans l'Olympe, fi 
vous aviez vécu alors. 

Rien ne marque plus la différence de nos mœurs 
de celles de ces temps reculés, que lorfque l'on 
compare la manière dont l'antiquité traitoit les grands 
hommes & celle dont les traite notre fiècle. La 
magnanimité, la grandeur d'ame, la ferrneté paffent 
pour des vertus chimériques. On dit, oh, vous vous 
piquez de faire le Romain, cela eft hors de faifon, 
on eft revenu de ces aifeflations dans ce fiècle.' 
Tant pis ; les Romains, qui fe piquoient de vertus, 
étoient de grands hommes ; pourquoi ne pas les imi- . 
ter dans ce qu'ils ont eu de louable ? La Grèce étoit 
fi cliarmée d'avoir produit Homère, que plus de dix 
villes fe difputoient l'honneur d'être fa patrie. Et 
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l'Homère de la France, l'homme le plus refpeftabîe 
de toute la nation, efl: expofé aux traits dfe l'envie. 
Virgile, malgré les vers de quelques rimailleurs ob- 
fcurs, jouiflbit paifiblement de la proteftion d'Au- 
gufte & de Mé ène, comme Boileau, Racine & Cor- 
neille de celle de Louis le grand. Vous n'avez point 
ces avantage?, & je crois, à dire vrai, que votre ré- 
putation n'y perdra rien. Le fufFrage d'un fage, 
d'une Emilie doic être préférable à celui du trône 
pour tout homme né avec un bon jugement. Votre 
efprit n efl: point efclave, & votre Mufe n'efl: point 
enchaînée à la gloire des grands. Vous en valez 
mieux, & c'eft un témoignage irrévocable de votre 
fincérité ; car on fait trop que cette vertu fut de tout 
temps incompatible avec la baffe flatterie qui règne 
dans les cours. 

L'hiftoire de Louis XIV, que je viens de relire, fe 
reffent bien de votre fcjour de Cirey. C'efh un ou- 
vrage excellent & dont l'univers n'a point encore 
d'exemple. Je vous demande inflamment de m'en 
procurer la continuation ; mais je vous confeille en 
ami de point le livrer à l'impreffion ; la pofiiérité de 
tous ceux dont vous dites la vérité fe hgueroit contre 
vous ; les uns trouveroient que vous en avez trop 
dit, les autres que vous n'avez pas affez exagéré les 
vertus de leurs ancêtres & les prêtres, cette race 
implacable, ne vous pardonneroient point les petits 
traits que vous leur lancez. J'ofe même dire que 
cette hiftoire, écrite avec vérité & dans un efprit 
philofophique, ne doit point forcir de la fplière des 
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philofophes : non, elle n'efl: point faite pour des 
gens qui ne favent pas penfer. 

Vos deux lettres ont produit un effet bien diffé- 
rent fur ceux à qui je les ai rendues. Céfarion, qui 
avoit la goutte, l'a perdue de joie, & Jordan, qui fe 
portoit bien, a penfé tomber en apoplexie, tant une 
même caufe peut produire des effets différens : c'eft 
à eux à vous marquer tout ce que vous leur infpirez ; 
ils s'en acquitteront aufîi beaucoup mieux que je ne 
pourrois le faire. Il ne nous manque à Rémujfberg 
qu'un Voltaire, pour être parfaitement heureux. 
Indépendamment de votre abfence, votre perfonne 
eft, pour ainfi dire, innée dans nos ames ; vous êtes 
toujours avec nous : votre portrait préfide dans ma 
bibliothèque ; il pend au-delfus de l'armoire qui 
conferve notre toiion d'or ; il eft immédiatement 
placé au-deffus de vos ouvrages, & vis-à-vis de l'en- 
droit où je me tiens, de façon que je l'ai toujours 
fous mes yeux. J'ai penfé dire que ce portrait étoit 
comme la flatue de Memnon, qui donnoit un fon 
harmonieux lorfqu'elle étoit frappée des rayons du 
foleil ; & que votre portrait animoit de même l'efprit 
de ceux qui le regardent j pour moi il me femble 

O vous donc qui brûlez d'une ardeur périlleufe ! &c. 

Souvenez- vous toujours, je vous prie, de la petite 
colonie de Rémufberg, Se fouvenez-vous-en pour lui 
adrelfer de vos lettres paftorales. Ce font des con- 
folations qui deviennent néceffaires en votre abfence. 
Vous les devez à vos amis ; j'efpère que vous me 
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compterez à leur tête ; on ne fauroit du moins être 
plus ardemment que je ne fuis & que je ne ferai tou- 
jours, &c. 



LETTRE LXXI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

M'ONSEIGNEUR, Oaobre, 1738. 

(^UE votre Alteffe royale pardonne à ce pauvre 
malade enrichi de vos bienfaits, s'il tarde trop à vous 
payer fes tributs de reconnaiffance. 

Ce que vous avez compofé fur l'humanité vous 
affure, fans doute, le fufFrage & l'eftime de madame 
du Châtelet, & vous me forceriez à l'admiration, fî 
vous ne m'y aviez pas déjà tout difpofé. Non-feule- 
ment Cirey remercie votre AltelTe royale, mais il n'y 
a perfonne fur la terre qui ne doive vous être obligé. 
Ne connût-on de cet ouvrage que le titre, c'en eft 
afTez pour vous rendre maître des cœurs. Un prince 
qui penfe aux hommes, qui fait fon bonheur de leur 
félicité ! on demandera dans quel roman cela fe 
trouve, & fi ce prince s'appelle Alcimedon ou Al- 
manfor, s'il eft fils d'une fée & de quelque génie ? 
Non, Meffieurs, c'eft un être réel ; c'eft lui que le 
ciel donne à la terre fous le nom de Frédéric ; il ha- 
bite d'ordinaire la fohtude de Rémufberg ; mais fon 
nom, fes vertus, fon efprit, fes talens lont déjà con- 
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nus dans tout le monde ; fi vous faviez ce qu'il a 
écrit fur l'humanicé, le genre humain députerait vers 
lui pour le remercier : mais ces détails heureux font 
réfervés à Cirey, & ces faveurs font tenues fecrètes. 
Les gens qui fe mêlaient autrefois de confulter les 
demi-dieux, fe vantaient d'en recevoir des oracles : 
nous en recevons, mais nous ne nous en vantons pas. 

Il y a, Monfeigneur, une fecrète fympathie qui 
affujettit mon ame à votre Alteffe royale ; c'eft 
quelque chofe de plus fort que l'harmonie préétablie. 
Je roulais dans ma tête une épître fur l'humanité, 
quand je reçus celle de votre Alteffe royale. Voilà 
ma tâche faite. Il y a eu, à ce que conte l'antiquité, 
des gens qui avaient un génie qui les aidait dans 
leurs grandes entrepriies. Mon génie eft à Rémvif-r 
berg. Eh ! à qui appartenait-il de parler de l'hu- 
manité, qu'à vous, grand Prince, à votre ame gcné- 
reufe &: tendre; à vous, Monfeigneur, qui avez daigné 
confulter des médecins pour la maladie d'un de vos 
ferviteurs, qui demeure à près de trois cents lieues 
de vous ? Ah! Monfeigneur, malgré ces trois cents 
lieues, je fens mon cœur lié à votr. Alteffe royale 
de bien près. 

Je me flatte même avec affez d'apparence que cet 
intervalle difparaîtra bientôt. Monfeigneur, l'élec- 
teur Palatin mourra s'il veut, mais les confins de 
Clèves & de Juliers verront au printemps prochain 
madame la marquife du Châtelet. Nous arrangerons 
tout pour nous trouver près de vos Etats. Je fais 
bien qu'en fait d'affaires, il ne faut janiais répondrç 
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de rien ; mais l'efpérance de faire notre cour à votre 
Alteffe royale, de voir de près ce que nous admirons, 
ce que nous aimons de loin, applanira bien des dif- 
ficultés. N'eft-il pas vrai, Monfeigneur, que votre 
Alteffe royale donnera des fauf-conduits à madame 
du Châtelet ? mais qui voudrait l'arrêter, quand on 
faura qu'elle fera là pour voir votre Alteffe royale, 
& qui m'ofera faire du mal à moi quand j'aurai l'ê- 
fître de l'humanilê à la main ? 

Que je fuis enchanté que votre Alteffe royale ait 
été contente de cet ejfaifur le feu que madame du 
Châtelet s'amufa de compofer, & qui, en vérifé, eft 
plutôt un chef-d'œuvre qu'un effai. Sans les mau- 
dits tourbillons de Defcartes, qui tournent encore 
dans les vieilles têtes de l'académie, il eft bien fur 
que madame du Châtelet aurait eu le prix, 8c cette 
juftice eût fait l'honneur de fon fexe & de fes juges : 
mais les préjugés dominent par- tout. En vain New- 
ton a montré aux yeux les fecrets de la lumière ; il y 
a de vieux romanciers phyficiens qui font pour les 
chimères de Mallebranche. L'académie rougira un 
jour de s'être rendue fi tard à la vérité ; & il de- 
meurera confiant qu'une jeune dame ofait embraffer 
la bonne philofophie quand la plupart de fes juges 
l'étudiaient faiblement pour la combattre opiniâtre- 
ment. 

M. de Maupertuis, homme qui ofe aimer & dire 
la vérité, quoique perfécuté, a mandé hardiment, 
mais fecrètementj que les difcours français couronnés 
étaient pitoyables. Son fuffrage, joint à celui de 
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Rémufberg, font le plus beau prix qu'on puiflc ja- 
mais recevoir. 

Madame du Châtelet fera très-flattée que votre 
Altcfîe royale fafîe lire à M. Jordan ce qui a plu 
à votre Akeffe royale. Elle eflime avec raifon un 
homme que vous eftimez. 

Je fuis, &c. 



LETTRE LXXIi. 

DU PRINCE ROYAL. 

MON CHER AMI, A Rémulberg, 

le 22 de Novembre, 1738. 

Il faut avouer que vous êtes un débiteur admi- 
rable. Vous ne reliez point en arrière avec vos 
payemens, & l'on g^gne confidérablement au change. 
Je vous ai une obligation infinie de l'épître fur le 
Plaifir ; ce fyftême de théologie me paroît très-digne 
de la Divinité, & s'accorde parfaitement avec ma 
manière de penfer. Que ne vous dois-je point pour 
cet ouvrage incomparable ? 

Les Dieux que nous chantoit Homère, 
Etoient forts, robuftes, puiflans ; 
Celui que l'on nous prêche en chaire 
Eft l'original des tyrans; 
Mais le Plaifir, Dieu de Voltaire;. 
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Eft le vrai Dieu, le tendre père 
De tous les efprits bienfaifans. 

On ne peut mieux connoître la différence des gé- 
nies qu'en examinant là manière dont des perfonnes 
différentes expriment les mêmes peniees. La Com- 
tefle de Platen, dont vous devez avoir entendu par- 
ler en Angleterre, pour dire un eunuque, le périphra- 
foit un homme brillante : l'idée étoit prife d'une pi- 
erre fine qu'on taille & qu'on brillante. Cette ma- 
nière de s'exprimer, portoit bien en foi le caraftère 
de femme, je veux dire de cet efprit inviolablemenc 
attaché aux ajuftemens & aux bagatelles. L'homme 
de génie, le grand poëte fe manifefle bien diffé- 
remment par cette noble & belle périphrafe, que le 
fer a pivé des Jour ces de Im vie. Outre que la penfée 
d'un Dieu fervi par des eunuques a quelque chofe 
de frappant par elle-même, elle exprime encore avec 
une force merveilleufe l'idée du poëte. Cette ma- 
nière de toucher avec modeftie & avec clarté une 
matière auffi délicate que l'eft celle de la circon- 
cifion, contribue beaucoup au plaifir du ledeur. 
Ce n'eft point parce que cette pièce m'eil adreffée, 
ce n'ell point parce qu'il vous a plu de dire du bien 
de moi, mais c'eft par fa bonté intrinsèque, que je 
lui dois mon approbation entière. Je me doutois 
bien que le Dieu des écoles ne pourroit que gagner 
en palfant par vos mains. Ne croyez pas, je vous 
prie, que je pouffe mon fcepticifme à outrance ; il y 
a des vérités que je crois démontrées S: dont ma rai- 
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fon ne me permet pas de douter ; je crois, par e^-» 
emple, qu'il n'y a qu'un Dieu & qu'un Voltaire dans 
le monde ; je crois encore que ce Dieu avoit befoin 
dans ce fiècle d'un Voltaire pour le rendre aimable. 

Vous avez lavé, nettoyé & retouché un vieux ta- 
bleau de Raphaël, que le vernis de quelque bar- 
bouilleur ignorant avoit rendu méconnoiflable. Le 
but principal que je m'étois propofé dans ma difler- 
tation fur l'Erreur étoit d'en prouver l'innocence ; je 
n'ai point ofé m'expliquer fur le fujet de la religion ; 
c'eft pourquoi j'ai plutôt employé un fujet philofo- 
phique. Je refpefte d'ailleurs Copernic, Defcartes, 
Leibnitz, Newton ; mais je ne fuis point encore 
d'âge à prendre parti : les fentimens de l'académie 
conviennent mieux à un jeune homme de vingt Se 
quelques années que le ton décifif & doéloral. Il 
faut commencer par connoître pour apprendre à 
juger, c'eft ce que je fais ; je lis tout avec un efprit 
impartial 8c dans le deffein de m'inftruire, en fuivant 
votre excellente leçon : & vers la vérité le doute les 
tonduit. 

J'ai lu avec admiration & avec étonnement l'ou- 
vrage de la Marquife fur le Feu. Cet elfai m'a 
donné une idée de fon vafte génie, de fes connoif- 
fances & de votre bonheur. Vous le méritez trop 
bien que je vous l'envie; jouiffcz-en dans votre pa- 
radis, & qu'il foit permis à nous autres humains de 
participer à votre bonheur. Vous pouvez alTurer 
Emilie qu'elle m'a infpiré pour le feu une vénération 
particulière, non le feu qu'elle décompofe avec tant 

de 
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de fagacité, mais celui de fon puiffant génie. Eft- 
ce qu'il feroit permis à un fceptique de propofer 
quelques doutes qui lui font venus ? Peut-on dans 
un ouvrage de phyfique où l'on recherche la vérité 
fcrupuleufement, peut-on y faire entrer des reftes 
des vifions de l'antiquité ? J'appelle ainfi ce qui pa- 
roît être échappé à la Marquife touchant l'embrafe- 
ment excité dans les forêts par le mouvement des 
branches ? J'ignore le phénomène rapporté dans 
l'article des caufes de la congélation de l'eau. On y 
rapporte qu'en Suiffe il fe trouvoit des étangs qui 
geloient pendant l'été aux mois de Juin & de Juillet. 
Mon ignorance peut caufer mes doutes ; j'y profi- 
terai à coup sûr, car vos éclairciflemens m'inftrui- 
ront. 

Après avoir parlé de vos ouvrages & de ceux de 
la Marquife, il ne m'eft guère permis de parler des 
miens. Je dois cependant accompagner cette lettre 
d'une pièce qu'on a voulu que je falTe. Le plus 
grand plaifir que vous me puiffiez faire après ce- 
lui de m'envoyer vos produâions, eft de corriger 
les miennes. J'ai eu le bonheur de me rencontrer 
avec vous, comme vous pourrez le voir fur la fin de 
l'ouvrage. Lors qu'on a peu de génie, qu'on n'eft 
point fécondé d'un cenfeur éclairé, & qu'on écrit dans 
une langue étrangère, on ne peut guère fe promettre 
de faire des progrès : rimer malgré ces obftacles, 
c'eft ce me femble être atteint en quelque manière 
de la maladie des Abdéritains. Je vous fais confi- 

Omv.pofth. deFrJI. T. FI. 
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dence de toutes mes folies : c'eft la marque la plus 
grande de ma confiance & de l'eftime avec laquelle 
je fuis inviolablement, &c. 



LETTRE LXXIII. 

DU PRINCE ROYAL. 

M 0 N C H E R A M r, A Bei lîn, 

le 25 de Décembre, 1738. 

Je lus ces jours pafles avec beaucoup de plaifir la 
lettre que vous adreffez à vos infidelles libraires de 
Hollande. La part que je prends à votre réputa- 
tion, m'a fait participer vivement à l'approbation 
dont le public ne fauroit manquer de couronner votre 
modération. 

C'eft cette modération qui doit être le caraftère 
propre de tout homme qui cultive les fciences. La 
philofophie, qui éclaire l'efprit, fait faire des progrès 
dans la connoiffance du cœur humain ; Se le fruit le 
plus folide qui en revient, doit être un fupport plein 
d'humanité pour les foiblefTes, les défauts, & les vices 
des hommes. Il feroit à fouhaiter que les favans 
dans leurs difputes, les théologiens dans leurs que- 
relles & les princes dans leurs différens vouluffent 
imiter votre modération. Le favoir, la véritable re- 
ligion, les caraélères refpeftables parmi les hommes 
devroient élever ceux qui en font revêtus au delfus 
.6 
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de certaines partions, qui ne devroient être que le 
partage des ames baffes. D'ailleurs le mérite re- 
connu eft comme dans un fort à l'abri des traits de 
l'envie; tous les coups portés contre un ennemi in- 
férieur défhonorent celui qui les lance. 

Tel, cachant dans les airs fon front audacieux, 
Le fier Athos paroît joindre la terre aux cieux : 
Il volt ians s'ébranler la foudre & le tonnerre, 
Ërifés contre fes pieds, leur faire en Vain la gUerl-Ci 
Tel du fage éclairé le repos précieux 
N'eft point troublé des cris de lâches envieux ; 
Il méprife les traits qui contre lui s'éniouflent ; 
Son filence prudent, fes vertus les repoufTent, 
Et contre ces Titans le public outragé 
.Du foin de les punir doit être feul chargéi 

L'art de rendre injure, pour injure efl le partage 
des crocheteurs ; quand même ces injures feroient 
des vérités, quand même elles feroient échauffées 
par le feu d'une belle poëfie, elles relient toujours ce 
qu'elles font ; s'ehtend, ce font des armes bien pla- 
cées dans les mains de ceux qui fe battent à coups 
de bâtons, mais qui s'accordent mal avec ceux qui 
favent faire ufage de l'épée. Votre mérite vous a fi. 
fort élevé au deffus de la fatire & des envieux, 
qu'affurément vous n'avez pas befoin de repouffer 
leurs coups ; leur malice n'a qu'un temps, après qudi 
die tombe avec eux dans un oubli éternel. L'hi- 
floire, qui a confervé la mémoire d'Ariftide, n'a pas 
daigné conferver les noms de fes envieux : on les 

A a 2 
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connoît auffi peu que les perfécuteurs d'Ovide. En 
un mot, la vengeance eft la paflion de tout homme 
ofFenfé ; mais la générofité n'eft que la paflîon des 
belles ames ; c'eft la vôtre, c'eft elle afîurément qui 
vous a didé cette belle lettre (que je ne faurois aflez 
admirer) que vous adreflez à vos libraires. 

Je fuis charmé que le monde foie obligé de con- 
venir que votre philofophie eft auffi fublime dans la 
pratique qu'elle l'eft dans k fpéculation. Mes tri- 
buts accompagneront cette lettre; les diflipations de 
la ville, certains termes inconnus à Cirey 8c à Ré- 
mufberg de devoir, de refpedt, de cour, incommodes 
dans la pratique, m'enlèvent tout mon temps ; vous 
vous en appercevrez fans doute, car je n'ai pas 
feulement pu abréger ma lettre. Affurez, je vous 
prie, de mes adorations cette Déeffe qui transforme 
Newton en Vénus, & fi vous voyez un certain poète 
philofophe, l'auteur de la Henriade & de l'épître à 
U . . . , aflurez-le que je l'eftime & le confidère on 
ne fiuroit davantage. 

P. S. A propos. Comment fe porte Louis XIV > 
Vous allez dire, quel importun ! Cet Apicius n'eft 
jamais raffafié de mes ouvrages. 
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LETTRE LXXIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
MONSEIGNEUR, Décembre, 1738. 

I L nous arrive dans le moment une écritoire, que 
Madame du Châtelet & moi indigne comptions avoir 
l'honneur de préfenter à votre Alteffe royale pour 
fes étrennes. Le miniftre qui, félon votre très-bonne 
plaifanterie, éft prêt à vous prendre fouvent pour 
un baftion ou pour une contrefcarpe, vous offrirait 
une coulevrine ou un mortier ; mais nous autres 
êtres penfans, nous préfentons en toute humilité à 
notre chef, l'inftrLiment avec lequel on communique 
fes penfées. Je l'ai adreffée à Anvers ; elle part au- 
jourd'hui, & d'Anvers elle doit aller à Véfel à l'a- 
dreffe de M. le baron de Borck, ou, à Ibn défaut, au 
commandant de la place, pour être remife à votre 
Alteffe royale. Ce qui m'encourage à prendre cette 
liberté, c'efh que ce petit hommage de votre fujet, 
ayant été fait à Paris, imite et furpaffe le laque de 
la Chine ; c'eft un art tout nouveau en Europe, & 
tous les arts vous doivent des tributs. Pardonnez- 
moi donc, Monfeigneur, cet excès de témérité. 

Je fuis avec la plus tendre reconnaiffance, l'eftime 
et l'attachement le plus inviolable & le plus profond 
refpeft, 

Monseigneur, 
De votre AlteiTe royale le très-humble, &c. 
A a 3 
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LETTRE LXXV, 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Circy, le premier Janvier, 1733, 

Jeune Héros, efpiit fublime. 
Quels vœux pour vous puis -je former? 
Vous êtes bienfcfant, fnge, humain, magnanime } 
Vous avez tous les dons, car vous favez aimer. 
Puiffent les fouverains, qui gouvernent les rênes 
De ces puiflans Etats gémiilans fous leurs lois, 
Dans le fentier du vrai vous fuivre quelquefois; 
Et, pour vous imiter, prendre au moins quelques peines 5 
Ce font-là tous mes vœux ; ce font-là les étrenr^es 
Que je préfente à tous les rois. 

Comme j'allais continuer fur ce ton, Monfeigneur, 
la lettre de votre Altefî'e royale & l'épître au prince 
qui a le bonheur d'être votre frère, font venues me 
faire tomber la plume des mains. Ah ! Monfei- 
gneur, que vous avez un loifir fingulicrement em- 
ployé, & que le talent extraordinaire, dans tout 
homme né hors de France, de faire des vers français, 
8c plus rare encore dans une perfonne de votre rang, 
s'accroît & fe fortifie de jour en jour ! mais que ne 
fliites-vous point ? & de la fcience des rois jufqu'à la 
mufique & à l'art de la peinture, quelle carrière ne 
rempliffez-vous pas ? Quel préfent de la nature n'a- 
yez-vous pas embelli par vos foins ? 

Mais quoi, Monfei gneur, il efl donc vrai que 
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votre Altefle royale a un frère digne d'elle ? C'eft 
un bonheur bien rare : mais s'il n'en eft pas tout à 
fait digne, il faudra qu'il le devienne après la belle 
épître de fon frère aîné ; voilà le premier prince qui 
ait reçu une éducation pareille. 

Il me femble, Monfeigneur, qu'il y a eu un des 
élefteurs, vos ancêtres, qu'on furnomma le Cicéron 
de l'Allemagne ; n'était-ce pas Jean II ? Votre Al- 
tefle royale eft bien perfuadée de mon refpeA pour ce 
prince; mais je fuis perfuadé que Jean II n'écrivait 
point en profe comme Frédéric. Et à l'égard des 
vers, je défie toute l'Allemagne, & prefque toute la 
France, de faire rien de mieux que cette belle épître ; 

O vous en qui mon cœur-^ tendre iff plein de reteury 
Chérit encor le fatig qui lui donna le jour ! 

Cet encor me paraît une des plus grandes finefles 
de l'art & de la langue ; c'eft dire, bien énergique- 
ment en deux fyllabes, qu'on aime fes parens une fé- 
conde fois dans fon frère. 

Mais s'il plaît à votre Altefle royale, n'écrivez 
plus opinion par un^, & daignez rendre à ce mot les 
quatre fyllabes dont il eft compofé ; voilà les occa- 
lîons où il faut que les grands princes & les grands 
génies cèdent aux pédans. 

Toute la grandeur de votre génie ne peut rien fur 
les fyllabes j & vous n'êtes pas le maître de mettre 
un g où il n'y en a point. Puifque me voici fur les 
fyllabes, je fupplierai encore votre Altefle royale d'é- 
çrjre vue avec un c, & non avec deux Jf, Avec ces 
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petites attentions, vous ferez de l'académie françaife 
quand il vous plaira ; &c, principauté à part, vous lui 
ferez bien de l'honneur j peu de fes académiciens 
s'expriment avec autant de force que mon Prince ; & 
la grande raifon eft qu'il penfe plus qu'eux. En 
vérité, il y a dans votre épître un portrait de la ca- 
lomnie, qui eft de Michel- Ange, & un de la jeu- 
nefle, qui eft de l'Albane. Que votre Alteffe royale 
redouble bien vivement l'envie que nous avons de 
lui faire notre cour ! Nous nous arrangeons pour 
partir au mois d'Avril ; & il faudra que je fois bien 
malheureux, fi des frontières de Juliers je ne trouve 
pas un petit chemin qui me conduira aux pieds de 
votre AlteiTe royale. Qu'elle me permette de l'in- 
ftruire que probablement nous refterons une année 
dans ces quat tiers-là, à moins que la guerre ne nous 
en chaffe. Madame du Châtelet compte retirer tous 
les biens de fa maifon qui font engagés ; cela fera 
long; & il faut même effuyer à Vienne & à Bmx- 
elles un procès qu'elle pourfuivra elle-même, & pour 
lequel elle a déjà fait des écritures avec la même 
netteté & la même force qu'elle a travaillé à cet ou- 
vrage du feu ; quand même ces affaires-là dureraient 
deux années, n'importe ; il faudrait abandonner Ci- 
rey pour deux années ; les devoirs 8e les affaires fé- 
rieufes marchent avant tout ; & comment regrette- 
rait-on Cirey quand on fera plus proche de Clèves 
& d'un pays qui fera probablement honoré de la pré- 
fence de votre Alteffe royale ! Ainfi peut-être, Mon- 
feigneur, fupplierons-nous votre Alteffe royale de 
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fufpendre l'envoi de ce bon vin dont votre généro- 
fité veut me faire boire ; il y a apparence que j'ira* 
boire long-temps du vin du Rhin entre Liège ôc 
Juliers. Votre Alteffe royale eft trop bonne ; elle a 
confulté des médecins pour moi, & elle daigne m'en- 
voyer une recette qui vaut mieux que toutes leurs 
ordonnances. 

Ma fanté ferait rétablie, 

Si je me trouvais quelque jour 

Près d'un tonneau de vin d'Hongrie, 

Et le buvant à votre cour ; 

Mais le buvant près d'Emilie. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, avec admira- 
tion, avec la tendrefle que vous me permettez, &c. 



LETTRE LXXVL 
DU PRINCE ROYAL. 

MON CHE R AMI» A Berlin, le 8 de Janvier, 1739. 

J E m'étois bien flatté que l'épître fur l'Humanité 
pourroit mériter votre approbation par les fentimens 
qu'elle renferme ; mais j'efpérois en même temps 
que vous voudriez bien faire la critique de la poëlîe 
& du ftyle. Je prie donc l'habile philofophe, le 
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grand poëte de vouloir bien s'abaiffer encore, & de 
faire le grammairien rigide par amitié pour moi. Je 
ne me rebuterai point de retoucher une pièce dont le 
fond a pu plaire à la Marquife; & par ma docilité à 
fuivre vos corrections vous jugerez du plaifir que je 
trouve à m'amender. Que mon épître fur l'Humani- 
té foit le précurfeur de l'ouvrage que vous avez mé- 
dité ; je me trouverai affez récompenfé de ce que 
mon ouvrage a été comme l'aurore du vôtre : courez 
la même carrière, & ne craignez point qu'un amour 
propre mal-entendu m'aveugle fur mes productions. 
L'humanité efl; un fujet inépuifable ; j'ai bégayé mes 
penfées, c'eft à vous à les développer. 

Il paroît qu'on fe fortifie dans un fentiment lorf- 
qu'on repafle en fon efpric toutes les raifons qui l'ap- 
puient. C'eft ce qui m'a déterminé à Iraiter le fujet 
de l'humanité : c'eft à mon avis l'unique vertu, & 
elle doit être principalement le propre de ceux que 
leur condition diftingue dans le monde. Un fouve- 
rain, grand ou petit, peut être regardé comme un 
homme dont l'emploi eft de remédier autant qu'il 
eft en fon pouvoir aux mifères humaines ; il eft 
comme le médecin qui guérit, non pas les maladies 
du corps, mais les malheurs de fes fujets. La voix 
des malheureux, les gémiffemens des miférables, les 
cris des opprimés doivent parvenir jufqu'à lui ; foit 
par pitié pour les autres, foit par un certain retour fur 
foi-même, il doit être touché de la trifte fituation de 
ceux dont il voit les mifères ; & pour peu que fon cœur 
foit tendre, les malheureux trouveront chçz lui toutç 
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îa compaffion dont ils ont befoin. Un prince eft par 
rapport à fon peuple, ce que le cœur eft à l'égard de 
ia ftrufture mécanique du corps j il reçoit le fang de 
tous les membres, &il le repoufle jufqu'aux extrémi- 
tés : il reçoit la fidélité 8c robéilfance de fes fujeîs, & il 
leur rend l'abondance, la profpérité, la tranquillité, 
& tout ce qui peut contribuer au bien & à l'accroifTe' 
ment de la Ibciété. 

Ce font-là des maximes qui me femblent devoir 
naître d'elles-mêmes dans le cœur de tous les 
hommes; cela fe fent, pourvu qu'on raifonnc, & l'on 
n'a pas befoin de foire un grand cours de morale 
pour l'apprendre. Je crois que la compaffion & le 
défir de foulager une perfonne qui a befoin de fecours 
font des vertus innées dans la plupart des hommes. 
Nous nous reprcfentons nos infirniirés & nos mifères 
en voyant celles des autres, & nous femmes auffi 
prompts à les fecourir que nous défirerions qu'on le fût 
envers nous, fi nous étions dans le m.ème cas. Les 
tyrans pèchent ordinairement eu envifageant les 
chofes fous un certain point de vue ; ils ne confii- 
dèrent le monde que par rapport à eux-mêmes; & 
pour être trop au deffus de certains malheurs vulr- 
gaires, leurs cœurs y font infenfibles. S'ils oppriment 
leurs fujets, s'ils font durs, s'ils font violens & cruels, 
c'eft qu'ils ne connoilfent pas la nature du mal qu'ils 
font, & que pour ne point avoir fouffert le mal, ils le 
croient trop léger. Ces fortes d'hommes ne font pas 
dans le cas de Mucius Scévola, qui fe brûlant 1^ 



364 CORRESPONDANCE. 

main devant Porfenna, reffentoit toute l'aftion du 
feu fur cette partie de fon corps. 

En un mot, toute l'économie du genre humain eft 
faite pour infpirer l'humanité : cette reflemblance 
de prefque tous les hommes, cette égalité de con- 
dition, ce befoin indifpenfable qu'ils ont les uns des 
autres, leurs miferes qui ferrent les liens formés par 
leursbefoins, ce penchant naturel qu'on a pour fes fem- 
blables, notre confervation qui nous prêche l'humani- 
té. Toute la nature femble fe réunir pour nous in- 
culquer un devoir, qui faifant notre bonheur, répand 
chaque jour des douceurs nouvelles fur notre vie. 
En voilà fuffifamment, à ce qu'il me paroît, pour la 
morale. 11 me femble que je vous vois bâiller deux 
fois en hfant ce terrible verbiage, & la Marquife s'en 
impatienter. Elle a raifon en vérité ; car vous favez 
mieux que moi tout ce que je pourrois vous dire fur 
ce fujet, & qui plus eft, vous le pratiquez. 

Nous reifentons ici les effets de la congélation de 
l'eau ; il fait un froid exceihf. Il ne m'arrive ja- 
mais d'aller à l'air que ce ne foit en tremblant que 
quelque partie nitrcufe n'éteigne en moi le prin- 
cipe de la chaleur. Je vous prie de dire à la Mar- 
quife que je la prie fort de vouloir m'envoyer un peu 
de ce beau feu qui anime fon génie ; elle en doit avoir 
de refte, & j'en ai grand befoin. Si elle a befoin de 
glaçons, je lui promets de lui en fournir autant qu'il 
lui en faudra povir avoir des eaux glacées pendant 
toutes les ardeurs de l'été. 

Do£îiJJime, je n'ai pas vu encore l'Effai de la Mar- 
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quife. Je ne fuis pas prodigue de vos faveurs, il y 
a même des gens qui m'accufent de poufler l'avarice 
jufqu'à l'excès. Jordan verra l'Eflai fur le feu, puif- 
que la Marquife y confent, & il vous dira lui-même, 
s'il lui plaît, ce que cet ouvrage lui aura fait fentir. 
Tout ce dont je puis vous affurer d'avance, c'efl que 
tous tant que nous fommes, nous ne connoiffons point 
les préjugés : les Defcartes, les Leibnitz, les Newton, 
les Emilie nous paroiifent autant de grands hommes 
qui nous inftruifen: à proportion des fiècles où ils ont 
vécu. La Marquife aura cet avantage que fa beau- 
té & fon fexe donne fur le nôtre lorfqu'il s'agit de 
perfuader : 

Son efprit perfuadera 
Que le profond Newton en tout eft véritable ; 

Mais fon regard nous convaincra 
D'une autre vérité plus claire Si plus palpable ; 

.En la voyant on fentira 
Tout ce que fait fentir un objet adorable. 

Si les Grâces préfidoient à l'académie, elles n'au- 
roient pas manqué de couronner l'ouvrage de leurs 
mains. Il paroît bien que Meffieurs de l'académie, 
trop attachés à l'ufàge & à la coutume, n'aiment point 
les nouveautés, par la crainte qu'ils ont d'étudier ce 
qu'ils ne favent qu'imparfaitement. Je me repré- 
fenre un vieux académicien, qui après avoir vieilli 
fous le harnois de Defcartes, voit dans la décrépitude 
de fa courfe s'élever une nouvelle opinion ; cet 
homme connoît par habitude les articles de fa foi phi- 
lofophique, il eft accoutumé à fa façon de penfer, il 
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s'en contente, & il voudroit que tout le monde en fiS 
autant. Quoi ! redevenir difciple à l'âge de cin- 
quante, de foixante ans, &c être expofé à la honte d'é- 
tudier foi-même, après avoir fi long-temps enfelgné 
aux autres, & d'un grand flambeau qu'on croit être, 
ne devenir qu'une foible lumière, ou plutôt la voir 
s'obfcurcir pour tout à fait ? Ce n'eft pas ainfi qu'on 
l'entend. Il eft plus court de décrier un nouveau 
fyftême que de l'approfondir ; il y a même une fer- 
meté héroïque à s'oppofer aux nouveautés en tous 
genres, & à foutenir les anciennes opinions. Un 
autre ordre d'efpnts raifonne d'une autre manière; 
ils difentdans leur fimplicité : Telle opinion fut celle 
de nos pères,' pourquoi ne feroit-elle pas la nôtre ? 
Valons-nous mieux qu'ils ne valoient ? N'ont-ils pas 
été heureux en fuivant les fentimens d'Ariftote ou de 
Defcartes, pourquoi nous romprions- nous la tête à 
étudier les fentimens des novateurs ? Ces fortes d'e- 
fprits s'oppoferont toujours aux progrès des connoif- 
iances ; auffi n'eft-il pas étonnant qu'il s'en fafle lî , 
peu. Dès que je ferai de retour à Rémufberg, j'irai 
me jeter tête baiflee dans la phyfique; c'efh la Mar- 
quife à qui j'en aurai l'obligation. Je me prépare: 
auffi à une entreprife bien difficile 5c hafardeufe ; 
mais vous n'en ferez inftruit qu'après l'elfai que j'au- 
rai fait de mes forces. Le Roi va ce printemps en 
Prufle, où je l'accompagnerai. Le deftin veut que 
nous jouions aux barres, & malgré tout ce que je 
puis imaginer, je ne prévois pas encore comment; 
nous pourrons nous voir. Ce fera toujours trop tard 
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pour mes fouhaits ; vous en êtes bien convaincu, à 
ce que j'efpère, comme de tous les fentimens avec 
lefquels je fuis, 8cc. 



LETTRE LXXVII. 
DU PRINCE ROYAL. 
MON CHER AMI, A Berlin, le 20 de Janvier, 1 739. 

On offrait aux dieux, dans le paganifme, les pré- 
mices des moiffons Se des récoltes ; on confacrait au 
dieu de Jacob les premiers nés d'entre le peuple d'I- 
fraël ; on voue aux faints patrons dans l'Eglife ro- 
maine non-feulenient les prémices, non-feulement les 
cadets des maifons, mais des royaumes entiers, té- 
moin l'abdication de St Louis en faveur de la vierge 
Marie : pour moi je n'ai point de prémices de moif- 
fons, point d'enfans, point de royaume à vouer j je 
vous confacre les prémices de ma poëfie de l'année 
1739. Si jetais Païen, je vous invoquerais fous le 
nom d'Apollon ; lî j'étais Juif, je vous eulTe peut-être 
confondu avec le roi prophète & fon fils ; fi j'étais. 
Papifte, vous euffiez été mon faint & mon confefTeur. 
N'étant rien de tout cela, je me contente de vous efti- 
mer très-philofophiquement, de vous admirer comme 
philofophe, de vous chérir comme poëte, & de vous 
refpecter comme ami. 

Je ne vous fouhaite que de la fanté, car c'eft tout 
ce dont vous avez befoin. Partagé d'un génie fupé- 
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rieur, capable de vous fufEre à vous-même & de pou- 
voir être heureux, &, pourfurcroit, pofledant Emilie, 
que mes vœux pourraient-ils ajouter à votre félicité ? 

Souvenez-vous que fous une zone un peu plus 
froide que le vôtre, dans un pays voifm de la babar- 
rie en un lieu folitaire & retiré du monde, habite un 
ami qui vous confacre fes veilles, & qui ne cefle de 
faire des vœux pour votre confervation. 



LETTRE LXXVIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
MONSEIGNEUR, A Cirey, le 18 de Janvier, 1739. 

Votre Altefle royale eft plus Féderic & plus 
Marc-Aurèle que jamais. Les chofes agréables 
partent de votre plume avec une facilité qui m'étonne 
toujours. Votre inftruiftion paftorale eft du plus digne 
évêque. Vous montrez bien que ceux qui font defti- 
nés à être rois, font en effet les oints du Seigneur. 
Votre catéchifme eft toujours celui de la raifon & du 
bonheur. Heureufes vos ouailles, Monfeigneur ! le 
troupeau de Cirey reçoit vos paroles avec la plus 
grande édification. 

Votre Altefle royale me confe lie, c'eft-à-dire, 
m'ordonne ùe finir l'hiftoire du fiècle de Louis XIV. 
J'obéirai & je tâcherai même de l'éclaircir avec un 
ménagement qui n'ôtera rien à la vérité, mais qui ne 

U 
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la rendra pas odieufe. Mon grand but, après tour, 
n'eft pas l'hiftoire politique èc militaire, c'eft celle 
des arts, du commerce, de la police, en un mot, 
de l'efprit humain. Dans tout cela il n'y a point 
de vérité dangereufe. Je ne crois donc pas devoir 
m'interdire une carrière fi grande & fi fûre, parce 
qu'il y a un petit chemin oià je peux broncher ; ce 
qui efl entre les mains de votre Altefle royale ne 
fera jamais que pour elle. Le vulgaire n'eft pas 
fait pour être fervi comme mon prince. 

J'ai réformé l'hiftoire de Charles XII, fur plu- 
fieurs mémoires qui m'ont été communiqués par un 
ferviteur du roi Staniflas ; mais fur-tout, fur ce que 
votre Akeffc royale a daigné me faire remettre. Je 
n'ai pris de ces détails curieux dont vous m'avez ho- 
noré, que ce qui doit être fu de tout le monde, fans 
bleifer perfonne ; le dénombrement des peuples, les 
lois nouvelles, les établilTemens, les villes fondées, le 
commerce, la police, les mœurs publiques. Mais 
pour les aétions particulières du czar, de la czarine, 
du czarovitz, je garde fur elles un filence profond» 
Je ne nomme perfonne, je ne cite perfonne, non- 
feulement parce que cela n'eft pas de mon fujet, 
mais parce que je ne ferais pas ufage d'un paflàge 
de l'évangile que votre Alteffe royale m'aurait cité, 
fi vous ne l'ordonniez expreflement. 

Je réforme la Henriade, & je compte par le pre- 
mier ordinaire foumettre au jugement de votre Al- 
tefle royale quelques changemens que je viens d'y 

Oeuv.pofib. de Fr. II. T. FI. 

B b 

1 



CO RRESPONDANCB. 

faire. Je corrige aufli toutes mes tragédies; j'aî 
fait un nouvel aéle à Brutus, car enfin il faut fc cor- 
riger & être digne de fon prince & d'Emilie. 

Je ne fais point imprimer Mérope, parce que je 
n'en fuis pas encore content ; mais on veut que je 
falTe une tragédie nouvelle, une tragédie pleine 
d'amour & non de galanterie, qui fafle pleurer des 
femmes, & qu'on parodie â la comédie italienne. 
Je la fais, j'y travaille il y a huit jours * ; on fe 
moquera de moi : mais en attendant je retouche 
beaucoup les élémens de Newton, je ne dois rien 
oublier, & je veux que cet ouvrage foit plus plein 
& plus intelligible. 

Je vous ai rendu, Monfeigneur, un compte exa£t 
de tous les travaux de votre fujet de Cirey ; vrai- 
ment je ne dois pas omettre la nouvelle perfé'cution 
que Roufleau & l'abbé Desfontaines me font. Tan- 
dis que je palfe dans la retraite les jours & les nuits 
dans un travail aflîdu, on me perfécute à Paris, on 
me calomnie, on m'outrage de la manière la plus 
cruelle. Madame la Marquife du Châtelet a cru 
que Thiriot, qui envoie fouvent ce qu'on fait contre 
moi à tout le monde, avait envoyé auffi à votre 
AltelTe royale un libelle affreux de l'abbé Desfon- 
taines; elle avait d'autant plus fujet de le croire, 
qu'elle en avait écrit à Thiriot, qu'elle lui avait 
mandé la vérité, & que Thiriot n'avait point répon- 
■ du ; auffi-tôt voilà le cœur généreux de Madame du 

* Zulîme. 
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Châtelet, cœur digne du vôtre, qui s'enflamme ; 
elle écrit à votre Altefle royale, elle vous fait en- 
tendre des plaintes bienféantes dans fa bouchej mais 
interdites à la mienne. Voici le fait. 

Un homme, le chevalier de Mouhy, qui a déjà 
écrit contre l'abbé Desfontaines, fait une petite bro- 
chure littéraire contre lui ; & dans cette brochure 
il imprime une lettre que j'ai écrite il y a deux ans. 
Dans cette lettre j'avais cité un fait connu ; que 
l'abbé Desfontaines, fauvé du feu par moi, avait, 
pour récompenfe, fait fur le champ un libelle con- 
tre fon bienfaiteur, & que Thiriot en était témoin. 
Tout cela eft la plus exafte vérité, vérité bien 
honteufe aux lettres. Si Thiriot, dans cette occa* 
fion, craint de nouvelles morfures de l'abbé Des- 
fontaines, s'il s'effraie plus de ce chien enragé qu'il 
n'aime fon ami, c'efi: ce que j'ignore : il y a long- 
temps que je n'ai reçu de fes nouvelles. Je lui 
pardonne de ne fe point commettre pour moi. Je 
fais un petit mémoire apologétique pour répondre 
à l'abbé Desfontaines. Madame du Châtelet l'a 
envoyé à votre Akelfe royale; je l'ai fort corrigé 
depuis. Je ne dis point d'injures ; l'ouvrage n'eft 
point contre l'abbé Desfontaines, il eft pour moi ; 
je tâche d'y mêler un peu de littérature, afin de nç 
point fatiguer le public de chofes perfortnelles *. 

Mais je fens que je fatigue fort votre Altefle 

* Cet ouvrage fe trouve éans cette édition. Mélanges littér, 
tome I, page 480, fous le titre de Mémoires fur la/atirs. 
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foyale par tout ce bavardage. Quel entretien pa 
un grand prince ! Mais les dieux s'occupent quel- 
quefois des fottifes des hommes, & les héros regar- 
dent des combats de cailles. 

Je fuis avec le plus profond refpefl:, le plus ten- 
dre, le plus inviolable attachement, 

Monfeigneur, &c. 



LETTRE LXXIX. 

DU PRINCE ROYAL. 

A Berlin, le 27 de Janvier, 1739. 

Subitement d'un voi rapide 

La Mort fondoit fur moi, 

L'afFreufe douleur qui la guide, 

Dans peu m'eût abymé fous foi. 
De maux carnaflïers avidement rongée, 
La trame de mes jours alloit être abrégée, 

Et la débile infirmité 

Précipitoit ma trifte vie, 

Hélas ! avec trop de furie. 

Au gouffre de l'éternité. 
Déjà la Mort qui fème l'épouvante, 

Avec fon attirail hideux, 

Faifoit briller fa faux tranchante, 

Pour éblouir mes foibles yeux, 

Et ma penfée évanouie 

Alloit abandonner mon corps. 
Je me voyois finir : mes défaillans reflbrtS 
Du martyre fouiïrant la fureur inouïe. 
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Faifoient leurs derniers efForts. 

L'ombre de la nuit éternelle 
Diflipoit à mes yeux la lumière du jour ; 
L'efpérance, toujours ma compagne fidelle, 
Ne me laiflbit plus voir la. plus foible étincelle * 

D'un efpoir de retour. 
Dans des tourmens fans fin, d'une angoilTe mortellcj 
Je défirois l'inftant qu'éteignant mon flambeau, 
La Mort aflbuviflant fa paflion cruelle, 

Me précipitât au tombeau. 

C'eft par vous, propice Jeuneflè, 

Que plein de joie & d'allégreflè 
Des tourmens de la mort je fuis forti vainqueur. 

Oui, cher Voltaire, je refpire. 

Oui, je refpire encore pour vous. 

Et des rives du fombre empire. 
De notre attachement le fouvenir fi doux 

Me tranfporta comme en délire 

Chez Emilie auprès de vous. 
Mais revenant à moi, par un nouveau martyre. 
Je reconnus l'erreur où me plongeoient mes fens : 
Faut-il mourir, difois-je ? ô vous, Dieux tout- puiflans ! 

Redoublez ma douleur amère 

Et redoublez mes maux cuifans ; 
Mais ne permettez pas, liers maîtres du tonnerre. 

Que les deftins impatiens. 
Jaloux de mon bonheur, m'arrachent de la terre 

Avant que d'avoir vu Voltaire. 

Ces quarante & quelques vers fe réduifent à vous 
apprendre qu'une afFreufe crampe d'eftomac a penfé 
vous priver il y a deux jours d'un ami qui vous 
cft bien fincèrement attaché, & qui vous eftime on 
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ne fauroit davantage. Ma jeunefle m'a fauve ; les 
charlatans difent que ce font leurs remèdes, & pour 
moi je crois que c'eft l'impatience de vous voir avant 
que de mourir. J'avois lu le foir avant que de me 
coucher une très-mauvaife ode de RoulTeau, adrelTée 
à la poftérité ; j'en ai pris la colique, & je crains 
que nos pauvres neveux n'en prennent la pefte. 
C'eft aflurément l'ouvrage le plus miférable qui me 
foit de la vie tombé entre les mains. 

Je me fens extrêmement flatté de l'approbation 
que vous donnez à la dernière épître que je vous 
ai envoyée. Vous me faites grand plaifir de re- 
lever mes fautes : je ferai ce que je pourrai pour 
corriger mon orthographe, qui eft très-mauvaife ; 
mais je crains de ne pas parvenir fitôt à l'exaftitude 
qu'elle exige. J'ai le défaut d'écrire trop vite & 
d'être trop pareffeux pour copier ce que j'ai écrit. 
Je vous promets cependant de faire ce qui me fera 
polTible pour que vous n'ayez pas lieu de com- 
pofer dans le goût de Lucien un dialogue des let- 
tres qui plaident devant le tribunal de Vaugelas, 
& qui fe plaignent des injures que je leur ai faites. 
Si en fe corrigeant on peut parvenir à quelque ha- 
bileté, fi par l'application on peut apprendre à 
mieux faire, fi les foins des maîtres de l'art ne fe 
laifent point de former les difciples : je puis affurer 
q\i*avec votre affiftance, je ferai un jour des vers 
moins mauvais que ceux que je compofe à préfent. 

J'ai bien cru que la Marquife du Châtelet étoit 
én affaires férleufcs, & qu'elle étoit en phyfique, en 
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philorophie & dans la fociété. Le propre de$ 
fciences eft de donner une juftefle d'efprit qui pré- 
vient l'abus qu'on en pourroit faire. J'aime à ap- 
prendre qu'une jeune Dame ait aflez d'empire fur 
fes paffions pour facrifier tous fes goûts à fes de- 
voirs ; mais j'admire encore plus un philofophe qui 
abandonne la retraite & la paix en faveur de Ta- 
mitié. Ce font des exemples que Cirey fournit 
à la poftérité, & qui feront infiniment plus d'hon- 
neur à la philofophie que l'abdication de cette femme 
fmgulière qui defcend du trône de Suède, pour 
aller occuper un palais à Rome. Les fciences 
doivent être confidérées comme des moyens qui 
nous donnent plus de capacité pour remplir nos 
devoirs ; les perfonnes qui les cultivent ont plus 
de méthode dans ce qu'elles font, & elles agiflenc 
plus conféquemment. L'efprit philofophique éta- 
blit des principes ; ce font les fources des raifonne- 
mens 8c la caufe des aélions fenfées. Je ne m'é- 
tonne point que vous autres habitans de Cirey faffiez 
ce que vous devez faire ; mais je m'étonnerois beau-i 
coup fi vous ne le faifiez pas, vu la fublimité de 
vos génies & Ja profondeur de vos connoiffances. 

Je vous prie de m'avertir de votre départ pour 
Bruxelles, & d'avifer en même temps à la voie 1» 
plus courte pour accélérer notre correfpondance. 
Je me flatte de pouvoir recevoir tous les huit jours 
de vos lettres, lorfque vous ferez fi voifin de nos 
frontières. Je pourrai peut-être vous être de quel- 
que utilité dans ce pays ; car je connoiç très-part^- 

Bb4 



CORRESPONDANCE. 

culièrement le Prince d'Orange, qui eft fouvent à 
Bréda, & le Duc d'Aremberg, qui demeure à Brux- 
elles ; peut-être pourrai-je aufli par le miniftère du 
Prince de Lichtenftein abréger à la Marquife les 
longueurs qu'on lui fera foufFrir à Bruxelles & à 
Vienne ; les juges de ces pays ne fe prefîent point 
dans leurs jugemens : on dit que fi la cour impé- 
riale devoit un foufflet à quelqu'un, il faudroit fol- 
liciter trois ans avant que d'en obtenir le payement. 
J'augure de là que les affaires de la Marquife ne fe 
termineront pas aulTi vite qu'elle le pourroit défirer. 

Le vin de Hongrie vous fuivra partout oia vous 
irez : il vous eft beaucoup plus convenable que le 
vin de Rhin, duquel je vous prie de ne point boire, 
à caufe qu'il eft fort malfain. Ne m'oubliez pas, 
cher Voltaire, & fi votre fanté vous le permet, don- 
nez-moi plus fouvent de vos nouvelles, de vos cen- 
fures & de vos ouvrages. Vous m'avez fi bien ac- 
coutumé à vos produélions, que je ne puis prefquc 
plus revenir à celles des autres. Je brûle d'impa- 
tience d'avoir la fin du fiècle de Louis XIV. 
Cet ouvrage eft incomparable j mais gardez-vous 
bien de le faire imprimer. 
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LETTRE LXXX. 
DU PRINCE ROYAL. 
MON CHER AMI, A Berlin, le 3 Févrîer, 1739, 

"\/'oUS recevez mes ouvrages avec trop d'indul- 
gence : "une prévention favorable à l'auteur vous 
fait excufer leurs foiblefles, & les fautes dont ils 
fourmillent. Je fuis comme le Prométhée de la 
fable ; je dérobe quelque chofe de votre feu divin, 
dont j'anime mes foibles produftions ; mais la dif- 
férence qu'il y a entre cette fable & la vérité, c'eft 
que l'ame de Voltaire, beaucoup plus grande & 
plus magnanime que celle du roi des Dieux, ne me 
condamne point au fupplice que fouifrit l'auteur 
du célefte larcin. Ma fanté languiflante encore 
m'empêche d'exécuter les ouvrages que je rouloi^ 
dans ma tête ; & le médecin, plus cruel que la ma- 
ladie même, me condamne à faire tous les jours de 
l'exercice, temps que je fuis obligé de prendre fur 
mes heures d'étude. Ces charlatans veulent me 
défendre de m'inftruire, bientôt ils voudront que 
je ne penfe plus : mais tout compté tout rabattu, 
j'aime mieux être malade de corps, que d'être per- 
clus d'efprit. Malheureufement l'efprit ne femble 
être que l'accelToire du corps ; il eft dérangé en 
même temps que l'organifation de notre machine, 
& la matière ne fauroit fouffrir, fans que l'efprit 
s'en reflente également. Cette union fi étroite, 
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cette liaifon intime eft, ce me femble, une très-forte 
preuve du fentiment de Locke ; ce qui penfe en 
nous eft: affurément un effet ou un réfultat de la mé- 
canique de notre machine animée. Tout homme 
fenfé, tout homme qui n'eft point imbu de préven- 
tion ou d'amour propre, doit en convenir. 

Pour vous rendre compte de mes occupations, je 
vous dirai que j'ai fait quelques progrès en phyfique ; 
j'ai vu toutes les expériences de la pompe pneu- 
matique, & j'en ai indiqué deux nouvelles, qui font 
premièrement de mettre une montre ouverte dans 
la pompe, pour voir fi fon mouvement fera accéléré, 
s'il retardera, s'il reflera le même, ou s'il ceflera. 
X^a féconde expérience regarde la vertu produftrice 
de l'air. On prendra une portion de terre dans 
laquelle on plantera un pois ; après qu'on l'aura 
enfermé dans le récipient, on en pompera l'air, & 
je fuppofe que le pois ne croîtra point, à caufe que 
j'attribue à l'air cette vertu produftrice & cette 
force qui développe les femences. J'ai donné de 
^lus quelque befogne à nos académiciens : il m'eft 
venu une idée fur la caufe des vents, que je leur ai 
communiquée, & notre célèbre Kirch pourra me 
dire au bout d'un an, fi mon affertion eft: jufte, ou 
ii je me fuis trompé. Je vous dirai en peu de mots 
de quoi il s'agit. On ne peut confidérer que deux 
chofes comme les mobiles du vent ; la preffion de 
l'air & le mouvement. Or je dis que la raifon qui 
fait que nous avons plus de tempêtes vers le folftice 
d'hiver, c'eft que k foleil eft: plus voifin de nous. 
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Sr que la prcflion de cet aftre fur notre hémifphèrc 
produit les vents : de plus, la terre étant dans fon 
périgée, doit avoir un mouvement plus fort en rai- 
fon inverfe du. quarré de fa diftance, & ce mouve- 
ment influant fur les parties de l'air, doit nécelTaire- 
ment produire les vents & les tempêtes. Les au 
très vents peuvent venir des autres planètes avec 
lefquelles nous fommes dans le périgée ; de plus, 
lorfque le foleil attire beaucoup d'humidités de la 
terre, ces humidités qui s'élèvent & fe raffemblent 
dans la moyenne région de l'air, peuvent par leur 
prelîïon caufer également des vents & des tour- 
billons. Mr Kirch obfervera exadement la fitua- 
tion de notre terre à l'égard du monde planétaire ; 
il remarquera les nuages, & il examinera avec foin, 
pour voir fî la caufe que j'aflîgne au vent eft véri- 
table. 

En voilà alTez pour la phyfique. Quant à la 
poëfie, j'avois formé un deffein, mais ce deflein eft 
lî grand, qu'il m'épouvante moi-même, lorfque je 
le confidcre de fang froid. Le croiriez-vous ? J'ai 
fait le projet d'une tragédie ; le fujet eft pris de 
l'Enéide ; l'adion de la pièce devoit repréfenter 
l'amitié tendre & confiante de Nifus & d'Euryalc. 
Je me fuis propofé de renfermer mon fujet en trois 
aéles, &j'ai déjà rangé & digéré les matériaux ; ma 
maladie eft furvenue, & Nifus & Euryale me pa- 
roilTent plus redoutables que jamais. 

Pour v*&us, mon cher ami, vous m'êtes un être 
incompréhenfible ; je doute s'il y a un Voltaire dans 
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le monde ; j'ai fait un fyftême pour nier fon ex- 
iftence : non affurément, ce n'eft pas un homme 
qui fait le travail prodigieux qu'on attribue à Mr 
de Voltaire. Il y a à Cirey une académie, compo- 
fée de l'élite de l'univers ; il y a des philofophes 
qui traduifent Newton, il y a des poètes héroïques, 
il y a des Corneilles, il y a des Catulles, il y a des 
Thucydides, & l'ouvrage de cette académie fe pub- 
lie fous le nom de Voltaire, comme l'aftion de toute 
une armée s'attribue au chef qui la commande. La 
fable nous parle d'un géant qui avoit cent bras, vous 
avez mille génies ; vous voulez embraffer l'univers 
entier, comme Atlas le portoit. Ce travail prodi- 
gieux me fait craindre, je l'avoue. N'oubliez point 
que fi votre efprit eft immenfe, votre corps eft très- 
fragile ; ayez quelque égard, je vous prie, à l'a- 
mitié de vos amis, & ne rendez pas votre champ 
aride à force de le faire rapporter. La vivacité de 
votre efprit mine votre fanté, 6c ce travail exorbitant 
ufe trop vîte votre vie. 

Puifque vous me promettez de m'envoyer les 
endroits de la Henriade que vous avez retouchés, 
je vous prie de m'envoyer la critique de ceux que 
vous avez rayés, j'aurois defîeiiv de faire graver 
la Henriade (lorfque vous m'aurez envoyé les 
changemens que vous avez trouvé à propos de faire) 
comme l'Horace qu'on a gravé à Londres. Kno- 
belfdorf, qui deiïine très bien, fera les deffeins des 
eftampes, & l'on pourroît y ajouter l'ode à Mau- 
pertuis, les épîtres morales, & quelques unes de vos 
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pièces qui font difperfées en differens endroits. Je 
vous prie de me dire votre fentiment, 8c quelle fe- 
roit votre volonté. 

Ileft indigne, il eft honteux pour la France qu'on 
vous perfécute impunément. Ceux qui font les 
maîtres de la terre doivent adminiftrer la juftice, 
récompenfer & foutenir la vei tu contre l'oppreiTion 
& la calomnie du vice. Je fuis indigné de ce que 
perfonne ne s'oppofe à la fureur de vos ennemis. 
La nation devroit embraffer la querelle de celui qui 
ne travaille que pour la gloire de fa patrie, & qui 
eft prefque l'unique homme qui faffe honneur à fon 
fiècle. Les perfonnes qui penfent jufte,, méprifent 
le libelle diffamatoire qui paroît : ils ont en horreur 
ceux qui en font les abominables auteurs. Ces 
pièces ne fauroient attaquer votre réputation ; ce 
font des traits impuiffans, 8c des calomnies trop 
atroces pour être crues fi légèrement. 

J'ai fait écrire à Thiriot tout ce qui convient 
qu'il fâche, & l'avis qu'on lui a donné touchant fa 
conduite, fruftifiera, à ce que j'efpère. Vous favez 
que la Marquife & moi nous fommes vos meilleurs 
amis ; chargez-nous, lorfque vous ferez attaqué, 
de prendre votre défenfé : ce n'eft point que nous 
puinions nous en acquitter avec autant d'éloquence, 
de tour & de dignité que fi vous preniez ce foin 
vous-même. Mais tout ce que nous dirons pourra 
être plus fort, à caufe qu'un ami, outré du tort qu'on 
fait à fon ami outré, peut dire beaucoup de chofes 
que la modération de l'offenfé doit fupprimer : le 
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public même eft plutôt ému par les plaintes d'un 
ami compatiflant, qu'il n'efl: attendri par l'opprimé 
qui crie vengeance. Je ne fuis point indifférent fur 
ce qui vous regarde, & je m'intérefle avec zèle au 
repos de celui qui fans relâche travaille pour mon 
inftruftion & pour mon agrément. 
Je fuis, &c. 



LETTRE LXXXI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, A CIrey, le 15 de Février, 1739. 

J'AI reçu les étrennes. Je vous en ai donné en fu- 
jet, & votre Altefle royale m'en a donné en roi. 
Votre lettre fans date, vos jolis vers. 

Quelque démon malicieux 

Se joue aflurément du monde, &c. 

ont diffipé tous les nuages qui fe répandaient fur Iç 
ciel ferein de Cirey. Les peines viennent de Paris, 
& les confolations viennent de Rémufberg. Au nom 
d'Apollon, notre maître, daignez me dire, Monfei- 
gneur, comment vous avez fait pour connaître fi par- 
faitement des états de la vie qui femblent être lî 
éloignés de votre fphère ? avec quel microfcope les 
yeux de l'héritier d'une grande monarchie ont-ils pu 
démêler toutes les nuances qui bigarrent la vie com- 
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mune. Les princes ne favent rien de tout cela j 
mais vous êtes homme autant que prince. 

L'abbé Alari demandait un jour à notre roi per- 
m'iffion d'aller à la campagne pour quelques jours, & 
de partir fur le champ. Comment, dit le roi, eft-ce 
que votre carroffe à fix chevaux eft dans la cour ? Il 
croyait alors que tout le monde avait un carrofle à 
fix chevaux au moins. 

Vous me feriez croire, Monfeigneur, à la métem- 
pfycofe. Il faut que votre ame ait été long- temps 
dans le corps de quelque particulier fort aimable, 
d'un la Rochefoucauld, d'un la Bruyère. Quelle 
peinture des riches accablés de leur bonheur infi- 
pide, des querelles & des chagrins qui en effet trou- 
blent les mariages les plus heureux en apparence ! 
mais quelle foule d'idées & d'images ! avec une 
petite lime de deux liards, que tout cet or-là ferait 
parfaitement travaillé ! Vous créez, & je ne fais plus 
que raboter; c'eft ce qui fait que je n'ofe pas encore 
envoyer à votre Altefle royale ma nouvelle tragé- 
die : mais je prends la liberté de lui offrir un des 
petits morceaux que j'ai retouchés depuis peu dans 
la Henriade. 

Madame la marquife du Châtclet vient de rece- 
voir une lettre de votre Alteffe royale qui prouve 
bien que Rémufberg va devenir une académie des 
fciences. Il faut, Monfeigneur, que j'aime bien la 
vérité pour convenir qu'Emilie fe trompe ; mais cette 
vérité l'emporte fur les rois & même fur les Emilies. 
Je penfe que vous avez grande raifon, Monfti- 
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gneur, fur ce feu caufé par un vent d'oueft. Si les 
humains avaient attendu après Borée pour fe chauffer, 
ils auraient couru grand rifque de mourir de froid. 
Les plus grands vents paffant par les branches d'arbres 
y perdent beaucoup de leurs forces ; fi ces branches 
font sèches, elles tombent ; fi elles font vertes, leur 
froifl'ement éternel ne produirait pas une étincelle. 
Le tonnerre a bien plus l'air d'avoir embrafé des fo- 
rêts que le vent ; & les différens volcans dont la terre 
eft pleine ont été nos premières fournaifes. 

Le mémoire d'ailleurs eft: plein de recherches 
curieufes & de penfées auffi hardies que philofo- 
phiques ; c'eft le fyftême de Boerhaave, c'eft: celui de 
Muffchembroek, c'eft très-fouvent celui de la nature. 
Notre académie a donné le prix à des gens dont l'un 
dit que le feu eft: un compofé de bouteilles *, & 
l'autre que c'eft; une machine de cylindre. Voilà le 
goût de notre nation ; ce qui tient au roman a la pré- 
férence fur la fimple nature. AufTi ne donnerai-jc 
point Mérope ; mais je vais donner une tragédie 
toute romanefque ; quand on eft dans le pays d'Ar- 
lequin, il faut avoir un habit de toutes couleurs, avec 
un petit mafque noir. 

Me ft fata meis paterentur ducere vitam 
jîufpiciisj y Jponte meâ comporter e curas ! 

Si je vivais fous mon prince, je ne ferais pas de 

* M. Euler : mais ce n'eft pas à cette hypothèfe de bouteilles, 
c'eft à une fort belle formule pour la propagation du fon, que l'aca- 
démie donna le prix. 

tels 
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tels ouvrages ; je tâcherais de me conformer à fa fa- 
çon mâle & vigoureufe de penfer ; je reffufciterais 
mon feu mourant aux étincelles de fon génie. Mais 
que puis-je faire en France, malade, perfécutc, & 
toujours diftrait par la crainte qu'à la fin l'envie & la 
perfécution ne m'accablent ? Le défert où je me fuis 
réfugié auprès de Minerve, qui a pris pour me pro- 
téger la figure de Madame du Châtelet, ce défert, 
qui devrait être inaccelTible aux perfécuteurs, n'a 
pu empêcher leur fureur d'y venir trouver un foli- 
taire languiflant, qui ne vivait que pour votre Akeflc 
royale, pour Emilie, & pour l'étude. 

Je fuis avec le plus profond refpeft & le plus 
tendre attachement, &c. 



LETTRE LXXXII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Cirey, le 26 de Février, 1 739^ 

o Nouvelle effroyable ! ô triftefTe profonde ! 
Il était un héros nourri par les vertus, 
L'efpérance, l'idole, & 1 exemple du monde : 
Dieu ! peut-être il n'eft plus. 

Quel envieux démon, de nos malheurs avide. 
Dans ces jours fortunés tranche un deftin fi beau ! 
A mes yeux égarés quelle afFreufe Euménide 
Vient ouvrir ce tombeau ! 
Oeuv.fqfth, dtFr.II. T. FI. 

C c 
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Defcendez, accourez du haut de l'EmpIrée, 
Dieu des arts. Dieu charmant, mon éternel appui 
Vertus qui préfidez à fon ame éclairée. 
Et que j'adore en lui. 

Defcendez, refermez cette tombe entr'ouvertc ; 
Arrachez la vi£time aux deftins ennemis : 
Votre gloire en dépend, fa mort eft votre perte : 
Confervez votre fils. 

Jufqu'au trône enflammé de l'empire célefte 
La Terre a fait monter ces douloureux accens : 
Grand Dieu! fi vous m'ôtez cet efpoirqui me refte, 
Sappez mes fondemçns. 

Vous le favez, grand Dieu ! languilTante, affaiblie » 
Sous le poids des forfaits, je gémis de tout temps; 
Féderic me confole, il vous réconcilie 
Avec mes habitans. 

Le Ciel entend la Terre, il exauce (es plaintes j 
Minerve, la Santé, les Grâces, les Amours 
Revolent vers mon prince, & dillïpcnt nos craintes 
En aiTurant fes jours. 

Rival de Marc-Aurclc, ame héroïque & tendre». 
Ah ! fi je peux former le défir & l'efpoir 
Que de mes jours encor le fil puifle s'étendre, 
Ce n'elt que pour vous voir. 

Je fuis né malheureux : la déteftablc enviej 
Le zcle impérieux des dangereux dévots, 
Contre les jours ufcs de ma mourante vie, 
Arment la main des fots. 
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Un lâche me trahit, un ingrat m'abandonne, 
ïl rompt de l'arnitié le voile décevant : 
Miférables humains, ma douleur vous pardonne ; 
Féderic eft vivant. 

Il les faut exciifer, Monfeigneur, ces vers fanr. 
efprit, que le cœur feul a di&és au milieu de la crainte 
où je fuis encore de votre danger, dans le même 
temps que j'avais la joie d'apprendre votre réfurrec- 
tion de votre propre main. 

Votre Altefle royale eft donc comme le cigne du 
temps palTé ; elle chante au bord du tombeau. Ah ! 
Monfeigneur, que vos vers m'ont ralTuré. On a 
bien de la vie quand l'efprit fait de ces chofes-là 
après une crampe dans l'eftomac. Mais, Monfei- 
gneur, que de bontés à la fois ! Je n'ai de proteéleurs 
que vous & Emilie, Non-feulement votre Alteffe 
royale daigne m'aimer, mais elle veut encore que 
les autres m'aiment. Eh, qu'importent les autres ! 
Après tout, je n'aurai pas la malheureufe faiblelfe de 
rechercher le fuffrage de Vadius, quand je fuis ho- 
noré des bontés de Féderic, mais le malheur efl que 
la haine implacable des Vadius eft fouvent fuivie de 
la perfécution des Séjans. 

Je fuis en France parce que Madame du Châtelet 
y eft ; fans elle il y a long-temps qu'une retraite 
plus profonde me déroberait à la perfécution & à 
l'envie. Je ne haïs point mon pays ; je refpefte & 
j'aime le gouvernement fous lequel je fuis né j mais 
je fouhaiterais feulement pouvoir cultiver l'étude avec 
plus de tranquillité & moins de crainte. 

C c 2 
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Si l'abbé Desfontaines & ceux de fa trempe qui 
me perfécutent, fe contentaient de libelles diffama- 
toires, encore pafTe; mais il n'y a point de reflbrts 
qu'ils ne faffem jouer pour me perdre. Tantôt ils 
font courir des écrits fcandaleux, & me les imputent; 
tantôt des lettres anonymes aux miniftres, des hi- 
ftoires forgées à plaifir par Roufleau, & confommées 
par Desfontaines; de faux dévots fe joignent à eux, 
& couvrent du zèle de la religion leur fureur de 
nuire. Tous les huit jours je fuis dans la crainte 
de perdre la liberté ou la vie ; & languiffant dans 
une folitude, & dans l'impuiffance de me défendre, 
je fuis abandonné par ceux-mêmes à qui j'ai fait le 
plus de bien, & qui penfent qu'il eft de leur intérêt de 
me trahir. Du moins un coin de terre dans la Hol- 
lande, dans l'Angleterre, chez les SuifTes, ou ailleurs, 
me mettrait à l'abri & conjurerait la tempête; mais 
une perfonne trop refpeiflable a daigné attacher fa 
vie heureufe à des jours lî malheureux : elle adoucit 
tous mes chagrins, quoiqu'elle ne puilTe calmer mes 
craintes. 

Tant que j'ai pu, Monfeigneur, j'ai caché à votre 
Altefle royale la douleur de ma fituation, malgré la 
bonté qu'elle avait elle-même d'en plaindre l'amer- 
tume : je voulais épargner à cette ame généreufe des 
idées fi défagréables ; je ne fongeais qu'aux fciences 
qui font vos délices ; j'oubliais l'auteur que vous 
daignez aimer ; mais enfin ce ferait trahir fon pro- 
tecteur de lui cacher fa fituation. La voilà telle 
qu'ell til. Horace dit; 
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Duruniy fed Icvius fit patîentiâ — 
et moi je dis : 

Durum., fed levius fit per Federicum. 

Votre Altefle royale promet encore fa proreftion 
pour les affaires que Madame du Châtelet doit dif- 
cuter vers les confins de votre fouveraineté. Elle 
vous en remercie, Monfeigneur ; il n'y a qu'elle qui 
puifle exprimer le prix de vos bienfaits. Sera-t-il 
poiïible que votre Altefle royale foit en Prufle quand 
nous ferons près de Clèves ? J'efpère au moins que 
nous y ferons fi long-temps qu'enfin nous y verrons 
Jalutare meum. 

Je fuis avec un profond refped, &c. 



LETTRE LXXXIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, 28 Février, 1739. 

J E reçois la lettre de votre Altefle royale du 3 Fé- 
vrier, & je lui réponds par la même voie ; nous avons 
fur le champ répété l'expérience de la montre dans 
le récipient : la privation d'air n'a rien changé au 
mouvement qui dépend du reflbrt. La montre efl 
aâiuellement fous la cloche; je crois -n'apercevoir 
que le balancier a pu aller peut-être un peu plus vîce, 
étant plus libre dans le vide ; mais cette accéléra- 

C c 3 
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tion eft très-peu de chofe, & dépend probablement 
de la nature de la montre. Quant au reflbrt, il eft 
évident, par l'expérience, que l'air n'y contribue en 
rien ; & pour la matière fubtile de Defcartes, je fuis 
fon très-humble ferviteur. Si cette matière, fi ce 
torrent de tourbillons va dans un fens, comment les 
reflbrts qu'elle produirait pourraient-ils opérer de 
tous les fens ? Et puis, qu'eft-ce que c'efl; que des 
tourbillons ? 

Mais que m'importe la machine pneumatique ? c'eft 
votre machine, Monfeigneur, qui m'importe ; c'efl 
la fanté du corps aimable, qui loge une fi belle ame. 
Quoi ! je fuis donc réduit à dire à votre Alteffe roy- 
ale ce qu'elle m'a fi fouvent daigné dire ; conferyez- 
vous; travaillez moins. Vous le difiez, Monfeigneur, 
à un homme dont la confervation eft inutile au 
monde ; & moi je le dis à celui dont le bonheur des 
hommes doit dépendre. Eft-il poffible, Monfei- 
gneur, que votre accident ait eu de telles fuites ? j 'ai 
eu l'honneur d'écrire à votre Altelfe royale, par M. 
Pletz ; j'ai écrit auffi en droiture ; hélas ! je ne puis 
être au nombre de ceux qui veillent auprès de votre 
perfonne. Ni/us & Eiiryalus amuferont peut-être 
plus votre convalefcence que ne feraient des calculs. 
Je ne m'étonne pas que le héros de l'amitié ait choifi 
un tel fujet ; j'en attends les premières fcènes avec 
impatience. Scipion, Céfar, Augufte firent des tra- 
gédies, cur non Federîcus ? 

Votre Alteffe royale me fiiit trop d'honneur ; elle 
oppofe trop de bonté à mes malheurs ; j'ai fait tant 
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de changement à la Henriade, que je fuis obligé de 
lui envoyer l'ouvrage tout entier, avec les correc- 
tions. Si elle ordonne la voie par laquelle il faut lui 
fair tenir l'ouvrage qu'elle protège, elle fera obéie. 
Je fuis trop heureux, malgré mes ennemis ; je la re- 
mercie mille fois ; & tout ce que vous daignez me 
dire pénètre mon cœur. Que je bavarderais, fi ma 
déplorable fanté me permettait d'écrire davantage ! 
Je fuis à vos pieds, Monfeigneur -, je ne refpire 
guère ; mais c'eft pour Emilie & pour mon dieu tu- 
télaire. 

Je fuis avec le plus profond refpcft & la plus ten- 
dre reconnaiîiance, &c. 



LETTRE LXXXIV. 

DU PRINCE ROYAL. 

MON CHER AMI, A Rémufberg, 

le 8 de Mars, 1739. 

Depuis la dernière lettre que je vous ai écrite, 
ma fanté a été fi languiffante, que je ne puis travailler 
à quoi que ce foit. L'oifiveté m'efl: un poids plus in- 
fupportable que le travail & que la maladie. Mais 
nous ne fommes formés que d'un peu d'argile, & il 
feroit ridicule au fuprême degré d'exiger beaucoup 
de fanté d'une machine qui doit par fa nature fe dé- 
trac^uer fouvent, 6c qui eft obligée de s'ufer pour pé- 
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rir enfin. Je vois par votre lettre que vous êtes en 
bon train de corriger vos ouvrages. Je regrette 
beaucoup que quelques grains de cette fage critique 
ne foient pas tombés fur la pièce que je vous ai adref- 
fée : je ne l'aurois point expofée au foleil, li ce n'a- 
voit été dans l'intention qu'il la purifiât. Je n'at- 
tends point de louanges de Cirey, elles ne me font 
point dues j je n'attends de vous que des avis & 
de iages confeils. Vous me les devez afTurément, 
& je vous prie de ne point ménager mon amour 
propre. J'ai lu avec un plaifir infini le morceau 
de la Henriade que vous avez corrigé : il eft beau, 
il eft fuperbe ; je voudrois bien, malgré cela, avoir 
fait celui que vous retranchez. Je fuis deftiné à 
fentir plus vivement que les autres les beautés donc 
vous ornez vos ouvrages. Ces beaux vers que je 
viens de lire m'ont animé de nouveau du feu d'Apol- 
lon : telle eft la force de votre génie, qu'il fe com- 
munique à plus de deux cents lieues. Je veux mon- 
ter mon luth, pour former de nouveaux accords. Il 
n'y a point lieu de douter que vous ne reuiïiflîez dans 
la nouvelle tragédie que vous travaillez. Lorfque 
vous parlez de la gloire, on croit entendre difcourir 
Jules Céfar. Parlez-vous de l'humanité ? c'eft la na- 
ture qui s'explique par votre organe. S'agit-il d'a- 
mour ? on croit entendre le tendre Anacréon, ou 
le chantre divin qui foupire pour Left)ie. En un 
mot, il ne vous faut que cette tranquillité d'ame que 
je vous fouhaite de tout mon cœur, pour réuflir, Sï 
pour produire des merveilles en tout genre. 
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Il n'eft point étonnant que l'académie royale ait 
préféré quelques mauvais ouvrages de phyfique à 
l'excellent effai de la Marquife. Combien d'mi- 
pertinences ne fe font point dites en philofophie ? 
De quelles abfurdités l'efprit humain ne s'eft-il point 
avifé dans les écoles ? Quel paradoxe refte-t-il à dé- 
biter, qu'on n'ait point foutenu ? Les hommes ont 
toujours penché vers le faux : je ne fais par quelle 
bizarrerie la vérité les a toujours moins frappés. La 
prévention, les préjugés, l'amour propre & l'efprit 
fuperficiel feront, je crois, pendant tous les fiècles les 
ennemis qui s'oppoferont au progrès des fciences ; 8c 
il eft bien naturel que des favans de profeffion ayent 
quelque peine à recevoir les lois d'une jeune h ai- 
mable Dame, qu'ils reconnoîtroient tous pour l'ob- 
jet de leur admiration dans l'empire des grâces, mais 
qu'ils refufent de reconnoître pour l'exemple de leurs 
études dans l'empire des fciences. 

Vous rendez un hommage vraiment philofophique 
à la vérité. Ces intérêts, ces ij^-ifons petites ou 
grandes, ces nuages épais qui obfcurciflent pour l'or- 
dinaire l'œil du vulgaire, ne peuvent rien fur vous, 
& les vérités s'approchent autant de votre intelli- 
gence, que les aftres que nous confidérons par vin té- 
lefcope fe manifeftent plus clairement à notre vue. 
Il feroit à fouhaiterque les hommes fliflent tous au 
defllis des corruptions, de l'erreur & du menfonge ; 
que le vrai, & le bon goût fervifl'ent généralement de 
règle dans les ouvrages férieux & dans les ouvrages 
d'efprit. Mais combien de favans font capables de 
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facrifier à la vérité les préjugés de l'eftime, le poids 
de la beauté & la force de l'amitié ? 11 faut uneame 
vigoureufe pour vaincre d'auiïi puiffantes oppofitions, 
& le triomphe qu'on remporte en ce fens-là fur l'a- 
mitié efl plus grand que celui qu'on remporte fur 
foi-même. Les vents, comme vous en convenez, 
font très-bien dans la caverne d'Eole, d'où je crois 
qu'il ne les faut tirer que pour caufe. J'ai été vive- 
ment touché des perfécutions qu'on vous a faites : ce 
font des tempctes qui ôtent pour un temps le calme 
ù l'océan, & je fouhaiterois bien d'être le Neptune 
de l'Enéide, afin de vous procurer la tranquiUité que 
je vous fouhaite très- fincè rement. Souffrez que je 
vous rappelle ces deux beaux vers de l'épître à Emi- 
lie, où vous vous faites fi bien votre leçon : 

Tranquille au haut des cieux que Newton s'eft fournis. 
Il ignore en efFet s'il a des ennemis. 

Laiffez au-deffous de vous, croyez-moi, cet ef- 
faim méprifable & abjeâ; d'ennemis aufli furieux 
qu'impuilfans. Votre mérite, votre réputation vous 
fervent d'égide. C'eft en vain que l'envie vous pour- 
fuivra ; fes traits s'émoufferont & fe briferont tous 
contre l'auteur de la Henriade, en un mot contre Vol- 
taire. De plus, fi le deffein de vos ennemis efh de vous 
nuire, vous n'avez pas lieu de les redouter, car ils 
n'y parviendront jamais ; & s'ils cherchent à voust 
chagriner, comme cela eft plus apparent, vous ferez 
très-mal de leur donner cette fatisfadion, Perfuadç 



de votre mérite, enveloppé de votre vertu, vous de- 
vez jouir de cette paix douce & heureufe qui eft ce 
qu'il y a de plus défirable en ce monde. Je vous 
prie d'en prendre la réfolution. Je m'y intéreffe par 
amitié pour vous & par la part que je prends à votre 
fanté & à votre vie. 

Mandez-moi, je vous prie, oij, par quij & com- 
ment je dois faire parvenir ce que je vous deftinc ôc 
à la Marquife : tout eft prêt & emballé. A giflez 
rondement, & mandez-moi, comme je le fouhaite, 
ce que vous trouvez de plus expédient. La Mar- 
quife me demande li j'ai reçu l'extrait de Newton 
qu'elle a fait. J'ai oublié de lui répondre fur cet ar- 
ticle ; dites-lui, je vous prie, que Thiriot me l'avoit 
envoyé & qu'il m'a charmé comme tout ce qui vient 
d'elle. En vérité, la Marquife en fait trop, elle veut 
nous dérober à nous autres hommes tous les avan- 
tages dont notre fexe eft privilégié. Je tremble, fi 
elle fe mêle de commander des armées, qu'elle ne 
fafîe rougir les cendres de Condé & de Turenne. 
Oppofez-vous à des progrès qui nous en font envi- 
fager encore d'autres dans l'éloignement, & faites du 
moins qu'une forte de gloire nous refte. Je fuis rem- 
pli de projets ; pour peu que ma fanté revienne, vous 
ferez inondé à Cirey de mes ouvrages, comme le fut 
l'Italie par l'invafion des Goths. Je vous prie d'être 
toujours mon juge & non pas mon panégyrifte. 
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LETTRE LXXXV, 

DU PRINCE ROYAL. 

MON CHER AMI, A Rémufberg, 

le 22 de Mars, 1739. 

Je me fuis furieufement précipité à vous découvrir 
mes projets de pbyfique : il faut l'avouer, ce trait 
fent bien le jeune homme, qui pour avoir pris une 
légère teinture de phyT-que, fe mêle de propofer des 
problèmes aux maîtres de l'art. J'en fais amende 
honorable en rougilTant, & je vous promets que vous 
ne m'entendrez plus parler de périhélies ni d'aphé- 
lies qu'après m'en être bien inftruit préalablement. 
PaflTez cependant à un ignorant de vous faire une 
objection à ce vide que vous fuppofez entre le foieil 
& nous. Il me femble que dans le traité de la lu- 
mière Newton dit que les rayons du foieil font de la 
matière, & qu'ainfi il frdloit qu'il y eût un vide, afin 
que ces rayons puffent parvenir à nous en fi peu de 
temps : or comme ces rayons font matériels, & qu'ils 
occupent cet efpace immenfe, tout cet intervalle fe 
trouve donc rempli d'une matière lumineufe ; ainfi il 
n'y a point de vide, & la matière fubtile de Defcartes, 
ou l'éther, comme il vous plaira de la nommer, eft 
remplacée par votre lumière. Que devient donc le 
vide ? Après ceci ne vous attendez plus de moi à un 
feul petit mot de phyfique. Je fuis volontaire en 
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fait de philofophie ; je fuis très-perfuadé que nous ne 
découvrirons jamais les fecrets de la nature ; & reliant 
neutre entre les fe6tes, je puis les regarder fans pré- 
vention & m'amufer à leurs dépens. Je n'ai pas la 
même indifférence pour ce qui regarde la morale; 
c'eft la partie la plus néceffaire de la philofophie, & 
qui contribue le plus au bonheur des hommes. 

Je vous prie de vouloir corriger la pièce que je 
vous envoie fur la Tranquillité. Ma fanté ne m'a 
pas permis de faire grand' chofe ; j'ai en attendant 
ébauché cet ouvrage ; ce font des idées croquées, 
que la main d'un habile peintre devroit mettre en ex- 
écution. J'attends le retour de mes forces pour com- 
mencer ma tragédie; je ferai ce que je pourrai pour 
réuffir, mais je fens bien que la pièce toute achevée 
ne fera bonne qu'à fervir de papillottes à la Mar- 
quife. Je médite un ouvrage fur le Prince de Ma- 
chiavel ; tout cela roule encore dans ma tête. Se il 
faudra le fecours de quelque Divinité pour débrou- 
iller ce chaos. J'attends avec impatience la Hen- 
riade ; mais je vous demande inftamment de m'en- 
voyer la critique des endroits que vous retranchez : 
il n'y auroit rien de plus inftruflif, ni de plus capable 
déformer le goût, que ces remarques. Servez-vous, 
s'il vous plaît, de la voie de Michelet, pour me faire 
tenir vos lettres ; c'eft la meilleure de toutes. Man- 
dez-moi, je vous prie, des nouvelles de votre fanté; 
j'appréhende beaucoup que ces perfécutions & ces 
affaires continuelles qu'on vous fait, ne l'altèrent 
plus qu'elle ne i'efl déjà. Je fuis, &c. 

4 
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LETTRE LXXXVI. 

DU PRINCE ROYAL. 

MON CHER AMI, A Rémufberg, le 15 d'Avrîl, 1 7J9S 

J'AI été fenfiblement attendri du récit touchant que 
vous me faites de votre déplorable fituation. Un ami 
à la diftance de quelques centaines de lieues, parait 
un homme affcz inutile dans le monde ; mais je pré- 
tends faire un petit eflai en votre faveur, dont, 
j'efpère, vous retirerez quelque utilité. Ah ! mon cher 
Voltaire, que ne puis-je vous offrir un afile, où alTu- 
rément vous n'auriez rien de femblable à fouffrir aux 
chagrins que vous donne votre ingrate patrie ! Vous 
ne trouveriez chez moi lii envieux, ni calomniateurs^ 
ni ingrats ; on faurait rendre juflice à vos mérites, 8c 
diftinguer parmi les hommes ce q\ie la nature a fi fort 
diftingué parmi fes ouvrages. 

Je voudrais pouvoir foulager l'amertume de votre 
condition ; & je vous aflure que je pcnfe aux moyens 
de vous fervir efficacement. Confolez-vous toujours 
de votre mieux, mon cher ami, Scpenfez que pour éta- 
blir une égalité de conditions parmi tous les hommes, 
il vous fallait des revers capables d,e balancer les 
avantages de votre génie, de vos talens, & de l'ami- 
tié de la Marquife. 

G'eft dans des occafions femblables qu'il nous faut 
tirer de la philofophie des fecours capables de modé- 
2 
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rer les premiers tranfports de douleur, & de calmer 
les mouvemens impétueux que le chagrin excite 
dans nos ames. Je fais que ces confeils ne coûtent 
rien à donner, & que la pratique en eft prefque im- 
polTible ; je fais que la force de votre génie eft fuffi- 
fante pour s'oppofer à vos calamités. Mais on ne 
laifle point que de tirer des confolations du courage 
que nous infpirent nos amis. 

Vos adverfalres font d'ailleurs des gens fi mépri- 
fables, qu'aflurément vous ne devez pas craindre 
qu'ils puiflent ternir votre réputation. Les dents de 
l'envie s'émoufleront toutes les fois qu'elles voudront 
vous mordre. 11 n'y a qu'à lire fans partialité les 
écrits & les calomnies qu'on fème fur votre fujet pour 
en connaître la malice & l'infamie. Soyez en repos, 
mon cher Voltaire, &; attendez que vous puiffiez goû- 
ter les fruits de mes foins. 

J'efpère que l'air de Flandre vous fera oublier vos 
peines, comme les eaux du Léthé en effaçaient le fou- 
venir chez les ombres. 

J'attends de vos nouvelles, pour favoir quand il fe- 
rait agréable à la Marquife que je lui envoyafle une 
lettre pour le Duc d'Aremberg. Mon vin d'Hongrie 
& l'ambre languilTent de partir : j'enverrai le tout à 
Bruxelles, lorfque je vous y faurai arrivé. 

Ayez la bonté de m'adrefler les lettres que vous 
m'écrirez de Cirey par le marchand Michelet ; c'eft 
la voie la plus courte. Mais fi vous m'écrivez de 
Bruxelles, que ce foit fous l'adreffc du Général Bork 
à VéfeL Vous vous étonnerez de ce que j'ai été fi 
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long-temps fans vous répondre ; mais vous débrouil- 
lerez facilement ce myftère quand vous faurez qu'une 
abfence de quinze jours m'a empêché de recevoir 
votre lettre qui m'attendait ici. 

Je vous prie de ne jamais-douter des fentimens d'a- 
mitié & d'eftime avec lelquels je fuis, &c. 

LETTRE LXXXVlI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, A CJrey, le 15 d'Avril, 1739. 

En attendant votre Nifus & Euryale, votre Aliefle 
royale eflaye toujours très-bien fes forces dans fes 
nobles amuiemens. Votre ftyle français eft parvenu 
à un point d'exaftitude & d'élégance/ que j'imagine 
que vous êtes né dans le Verfailles de Louis XIV, 
que BoiTuet Se Fénélon ont été vos maîtres d'école, 
& Madame de Sévigné votre nourrice. Si vous vou- 
lez cependant vous aflervir à nos miférables règles de 
verfification, j'aurai l'honneur de dire à votre Altefle 
royale qu'on évite autant qu'on le peut chez nos ti- 
mides écriv-iins de fe fervir du mot croient en poëfie; 
parce q\ie fi on le fait de deux fyllabes, il réfulte une 
prononciation qui n'eft pas françaife, comme fi on 
prononçait crcyint ; & fi on le fait d'une fyllable, elle 
eft trop longue. Ainfi au lieu de dire: 

Us 
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Ils croient réformer, Jîupides téméraires, i^c. 

îes Apollons de Rémufberg diront tout aufli aifé- 
ment : 

Ils penfént réformer-, fiupides iémératresi 

Ce qui me charme infiniment, c'eft que je vois 
toujours, Monfeignfeur, un fond inépuifable de philo- 
fophie dans vos moindres amufemens. 

Quant à cette autre philofophie plus incertaine 
qu*on nomme phyfique, elle entrera, fans doute, 
dans votre fanduaire, & vos objedlions font déjà des 
inflrudions. 

Il faut bien que les rayons de lumière foient de la 
matière, puifqu'on les divife, puifqu'ils échauffent, 
qu'ils brûlent, qu'ils vont & viennent, puifqu'ils 
pouffent un reffort de montre expofé près du foyer de 
Verre du prince de Heffe. Mais fi c'eft une matière 
précifément comme celle dont nous avons trois ou 
quatre notions, fi elle en a toutes les propriétés ; c'eft 
fur quoi tious n'avons que des conjedlures affez vrai- 
femblables. 

A l'égard de l'efpace que rempliffent les rayons du 
foleil, ils font fi loin de compofer un plein abfolu dans 
le chemin qu'ils traverfent, que la matière qui forC 
du foleil en un ati ne contient peut-être pas deux pieds 
cubes, & ne pèfe peut-être pas deux onces. 

Le faiteft que Roërïier a très-bieri dérhontré, malgré 
les Maraldi, que la lumière vient du foleil à nous en 
fept minutes & demie ; & d'un autre côté Newton a 
démontré qu'un corps qui fe meut dans Un fluide de 
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même denfité que lui, perd k moitié de fa vîfelîe, 

après avoir parcouru trois fois fon diamètre ; & bien- 
tôt perd toute fa vîtefTe, Donc il réfulte que la lu- 
mière, en pénétrant un fluide plus denfe qu'elle, per- 
drait fa vîtefTe beaucoup plus vite, & n'arriverait ja- 
mais à nous ; donc elle ne vient qu'à travers l'efpace 
le plus libre. 

De plus, Bradiey a découvert que la lumière qui 
vient de Sirius à nous, n'eft pas plus retardée dans 
fon cours que celk du foleil. Si cela ne prouve 
pas un efpace vide ; je ne fais pas ce qui le prou- 
vera. 

Votre idée, Monfeigneur, de réfuter Machiavel eft 
bien plus digne d'un prince tel que vous que de ré- 
futer de fimples philofophes ; c'eft la connaiffance de 
l'homme, ce font fes devoirs qui font votre étude 
principale; c'eft à un prince comme vous à inftruire 
les princes. J'oferais fuppUer, avec la dernière in- 
ftance, votre Altefle royale de s'attacher à ce beau 
defîein & de l'exécuter. 

Cette bonté que vous confervez, Monfeigneur, 
pour la Henriade ne vient, fans doute, que des idées 
très-oppofées au machiavélifme que vous y avez trou- 
vées. Vous, avez daigné aimer un auteur également 
ennemi de la tyrannie & de la rébellion. Votre Al- 
teife royale efl; encore allez bonne pour m'ordonner 
de lui rendre compte des changemens que j'ai faits. 
J'obéis. 

1° Le changement le plus confidérable eft celui du 
combat de d'Ailly contre fon fils. Il m'a paru que 
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cette aventure, touchante par elle-même, n'avait pas 
line jufte étendue, qu'on n'émeut point les cœurs en 
ne montrant lés objets qu'en paflant. J'ai tâché de 
fuivre le bel exemple que Virgile donne dans Nifus 
& Euryale : il faut, je crois, préfenter les perfonnages 
affez long-temps aux yeux pour qu'on ait le temps de 
s'y attacher. J'aime les images rapides ; màis j'aime 
à me repofer quelque temps fur des chofes attendrif- 
lantés. 

Le fécond changement le plus important eft au 
dixième chant. Le combat deTurenne & d'Aumale 
me femblait encore trop précipité. J'avais évité la 
grande difficulté qui confifte à peindre les détails ; 
j'ai lutté depuis contre cette difficulté, Hc voici les 
vers : 

O Dieu ! cria Turenne, arbitre de mon roi, Sec. 

Je fuis, je crois, Monfeigneur, le premier poëte qui 
ait tiré une comparaifon de la réfradion de la lumi- 
ère, & le premier français qui ait peint des coup» 
d'efcrime portés, parés & détournés. 

In tcnui labor, ût tenuis nongloria, fi quem 
Numina lavafmunty audiique vccatus ÀpoUo, 

IJumina Uva, ce font ceux qui me perfécutent i 
8c vocatus ApllOi c'eft mon protefteur de Rémuf- 
berg. 

Pour achever d'obéir à mon Apollon, je lui dirai 
encore que j'ai retranché ces quatre vers qui termi- 
nent le premier chant. 

D d a 
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Sur-tout, en écoutant ces tri fies aventures. 
Pardonnez, grande reine, à des vérités dures 
Qii'un autre eût pu vous taire, ou faurait mieux voiler, 
Mais que Bourbon jamais n'a pu diflîmuler. 

Comme ces vérités dures dont parle Henri IV ne 
regardent point la reine Elifabeth, mais des rois 
qu'Elifabeth n'aimait point, il eft clair qu'il n'en 
doit point d'excufes à cette reine : & c'eft une faute 
que j'ai laiffé fubfifter trop long-temps. Je mets 
donc à fa place : 

Un autre, en vous parlant, pourrait avec adrefle, &c. 
i 

Voici, au fixième chant, une petite addition ; 
c'eft quand Potier demande audience : 

Il élève la voix ; on murmure, on s'emprefle, &c. 

J'ai cru que ces images étaient convenables au po 
ëme épique : ut pi£iiira poëfis er'it. 

Au feptième chant, en parlant de l'enfer, j'ajoute, 

Etes-vousen ces lieux, faibles & tendres cœurs. 
Qui, livrés aux plaifirs, 5c couchés fur des fleurs, 
Sans fiel & fans fierté couliez dans la parefle 
Vos inutiles jours files par la mollefle ? 
Avec les fcéiérats fericz-vous confondus. 
Vous, mortels bienfcfans, vous, amis des vertus, 
Qui, par un feul moment de doute ou de faibleflc, 
Avez féché les fruits de trente ans de fagefTe ? 

Voilà de quoi infpirer peut-être, Monieigneur, 
un peu de pitié pour les pauvres damnés, parmi lef- 
quels il y a de fi honnêtes gens. Mais le change- 
ment le plus eflentiel à mon poëme, c'eH iine invo- 
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cation qui doit être placée immédiatement après 
celle que j'ai faite à une déefle étrangère, nommée 
la Vérité. A qui dois-je m'adrefler, fi ce n'eft à Ton 
favori, à un prince qui l'aime & qui la fait aimer, 
à un prince qui m'eft auffi cher qu'elle, & aufîi 
rare dans le monde? C'eft donc ainli que je parle 
à cet homme adorable, au conimeocement de la 
Henriade : 

Et toi, jeune héros, toujours conduit par elle, 

Difciple de Trajan, rival de Marc-Aurèle, 

Citoyen fur le trône, & l'exemple du Nord, 

Sois mon plus cher appui, fois mon plus grand fupport ; 

Laiffe les autres rois, ces faux Dieux de la terre. 

Porter de toutes parts ou la ffaucje ou la guerre : 

De leurs faufles vertus laifle-Ies s'honorer : 

JIs défolent le monde, & tu dois l'éclairer. 

Je demande en grâce à votre Altcfîe royale, je 
lui demande à genoux de fouffrir que ces vers foient 
imprimés dans la belle édition qu'elle ordonne qu'on 
faffe de la Henriade. Pourquoi me défendrait-elle, 
à moi, qui n'écris que pour la vérité, de dire celle 
qui m'eft la plus précieufe ? 

Je compte envoyer à votre Alteffe royale de quoi 
l'amufer, dès que je ferai aux Pays-Bas. Je n'ai 
pas laifle de faire de la befogne, malgré mes mala- 
dies ; Apolîon-Rémus & Emilie me foutiennent. 
Madame du Châtelet ne fait encore ni comment 
remercier votre AltefTe royale, ni comment donner 
une adrelTe pour ce bon vin d'Hongrie. Nous 
comptons partir au commencement de Mai ; j'aurai 

Dd3 
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l'honneur d'écrire à votre Altefle royale dès que 
pous nous ferons un peu orientés. 

Con^me il faut rendre compte de tout à fon maî- 
tre, il y a apparence qu'au retour des Pays-Bas nous 
fongerorjs à nous fixer à Paris. Madame du Châ- 
telet vient d'acheter une maifon bâtie par un des 
plus grands architeftes de France, & peinte par le 
Brun & par le Sueur * ; c'eft une maifon faite pour 
un fouverain qui ferait philofophe; elje eft heu- 
reufenient dans un quartier de Paris qui eft éloigné 
de tout ; c'eft ce qui fait qu'on a eu pour deux 
cents mille francs ce qui a coûté deux millions à 
bâtir & à orner ; je la regarde comme une féconde 
retraite, comme un fécond Cirey. Croyez, Mon- 
feigneur, que les larmes coulent de mes yeux quand 
je fonge que tout cela n'eft pas dans les Etats de 
Marc-Aurcle-Fédeiic. nature s'eft bien trom- 
pée en me fefant naître bourgeois de Paris. Mon 
corps feul y fera i mon ame ne fera jamais qu'auprès 
d'Kmilie & de l'adorable prince dont je ferai à. ja- 
mais, avec le plus profond refped, &, fi fon Altefle 
foyale le permet, avec tendrefle, &c. 
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LETTRE LXXXVIIL 

DE M. DE VOLTAIRE. 
MONSEIGNEUR, A Cirey, le 25 d'Avrîl, 1739. 

J'AI donc l'honneur d'envoyer à votre Altefle roy- 
ale la lie de mon vin. Voici les correftions d'un 
ouvrage qui ne fera jamais digne de la protedlion 
fingulière dont vous l'honorez. J'ai fait au moins 
tout ce que j'ai pu ; votre augufte nom fera le refte. 
Permettez encore une fois, Monfeigneur, que le 
nom du plus éclairé, du plus généreux, du plus ai- 
mable de tous les princes, répande fur cet ouvrage 
un éclat qui embellifle jufqu'aux défauts mêmes ; 
fouffrez ce témoignage de mon tendre refpeét, il 
ne pourra point être foupçonné de fiatterie. Voilà 
la feule efpèce d'hommages que le public approuve. 
Je ne fuis ici que l'interprète de tous ceux qui con- 
naiffent votre génie. Tous favent que j'en dirais 
autant de vous, fi vous n'étiez pas l'héritier d'une 
monarchie. 

J'ai dédié Zaïre à un fimple négociant ; je ne 
cherchais en lui que l'homme. Il était mon ami, 
& j'honorais fa vertu. J'ofe dédier la Henriade à 
Vm efprit fupérieur. Quoiqu'il foit prince, j'aime 
plus encore fon génie que je ne révère fon rang. 

Enfin, Monfeigneur, nous partons inceffamment, 
& j'aurai l'honneur de demander les ordres de votre 
/VltefTe royale dès que la chicane qui ijçus conduit. 
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nous aura laifle une habitation fixe. Madame du 
Châtelet va plaider pour de petites terres, tandis 
que probablement vous plaiderez pour de plus gran- 
des, les armes à la main. Ces terres font bien voj- 
fines du théâtre de la guerre que je crains, 

Mantua va misera nimiùm vicina Cremona ! 

Je me flatte qu'une branche de vos lauriers mile 
fur la porte du château de Beringhen, le fauvera 
de la deflruétion. Vos grands grenadiers ne me 
feront point de mal, quand je leur raontrerai de vos 
lettres. Je leur dirai : Non hu in ■pr/tlia veni. Ils 
entendent Virgile, fans doute, & s'ils voulaient 
piller, je leur crierais : Barbariis has Jegetes l Ils 
ç'enfuiraient alors pour la première fois. Je vou- 
drais bien voir qu'un régiment prufTien m'arrêtât ! 
Meffieurs, dirais-je, favez-vous bien que votre 
prince fait graver ma Henriade, & que j'appartiens 
à Emilie. Le colonel me prierait à fouper, mais 
par malheur je ne foupe point. 

Un jour je fus pris pour un efplon par les foldats 
du régiment de Conti ; le prince leur colonel vint 
à pafler, & rne pria à fouper au lieu de me faire 
pendre. Mais aftueliement, Monfeigneur, j'ai tou- 
jours peur que les puiffarices ne me faflent pendre 
au lieu de boire avec moi. Autrefois le cardinal 
de Fleuri m-aimait, quand je je voyais chez Madame 
ïa Maréchale de Vilkrs ; altri tempi, altre cure. 
Actuellement c'eft la mode de me perfécuter, & je 
|îe conçois pas cçmment j'ai pu glifler quelques plai» 
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fanteries dans cette lettre, au milieu des vexations 
qui accablent mon ame & des perpétuelles fouffran- 
ces qui détruifent mon corps. Mais votre portrait, 
que je regarde, me dit toujours : 
Ma^e anima. 

Durum,fed levius fit patîenttây 
^(idquid corrigere eji nef as, 

J'ofe exhorter toujours votre grand génie à ho- 
norer Virgile dans Niftis & dans Eztryalus, & à con- 
fondre Machiavel. C'eft à vous à faire l'éloge de 
l'amitié. C'eft à vous de détruire l'infanie politique 
qui érige le crime en vertu. Le mot politique fig- 
nifie, dans fon origine primitive, citoyetj, & aujour- 
d'hui, grâce à notre perverfité, il fgnifie trompeur de 
citoyens. Rendez-lui, Monfeigneur, fa vraie figni- 
fication. Faites connaître, faites aimer la vertu aux 
Jiommes. 

Je travaille à finir un ouvrage que j'aurai l'hon- 
iieur d'envoyer à votre Alteffe royale dès que j'aurai 
repofé ma tête. Votre Alteffe royale ne manquera 
pas de mes frivoles productions, & tant qu'elles 
J'amuferont, je fuis à fes ordres. 

Madame la Marquife du Châtelet joint toujours 
jfes hommages aux miens. 

Je fuis avec le plus profond rcfpedl 8c la plus 
grande vénération^ 

Monfeigneur, &c. 



CORRESPOKDANCE, 



LETTRE LXXXIX. 
DU PRINCE ROYAL. 

MON CHER AMI, A Rupm, le i6 de Ma!, 1739, 

J'AI reçu deux de vos lettres prefque en même- 
temps, & fur le point de mon départ pour Berlin, 
de façon que je ne puis répondre qu'en gros à toutes 
les deux. 

Je vous ai une obligation infinie de ce que vous 
m'avez communiqué les changemens que vous avez 
faits à la Henriade. Il n'y a que vous qui foyez 
fupérieur à vous-même ; tous les changemens que 
je viens de lire font du dernier bon, & je ne celi'e de 
m'étonner de la force que la langue françoife prend 
dans vos ouvrages. Si Virgile fût né citoyen de 
Paris, il n'auroit pu rien faire d'approchant du com- 
bat de Turenne : il y a un feu dans cette defcription 
qui m'enlève. Avouez-nous la vérité ; vous y fijces 
préfent à ce combat, vous l'avez vu de vos yeux, 8c 
vous avez écrit fur vos tablettes chaque coup d'cpée, 
porté, reçu 8c paré ; vous avez noté chacun des 
geftes des champions, & par cette force fupéricure 
qu'ont les grands génies, vous avez lu dans leur 
cœur tout ce que penfoient ces vaillans combattans. 
Le Carache n'eût pu mieux deffiner les attitudes 
difficiles de ce duel, & le Brun avec tout Ton coloris 
n'auroit aïTurément rien fait de femblable au petit 
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portrait de réfraftiori que fait l'aimable, le cher poëce 
phjlofophe. L'endroit ajouté au chant VII eft en- 
core admirable, & très- propre à occuper une place 
dans l'édition que je fais préparer de la Henriade. 
Mais, mon cher Voltaire, ménagez la race des bigots, 
& craignez vos pcrfécuteurs. Ce feul article eft ca- 
pable de vous faire des affaires de nouveau ; il n'3- 
a rien de plus cruel que d'être foupçonné d'irréli- 
gion. On a beau faire tous les efforts imaginables 
pour fortir dç ce blâme, cette accufation dure tou- 
jours. J'en parle par expérience, & je m'apperçois 
qu'il faut être d'une circonfpeétion extrême fur cet 
articl_e. Vos vers font conformes à la raifon, ils 
doivent donc l'être à la vérité, & c'eft juftement 
pourquoi les idiots & les ftupides s'en formalifent ; 
ne les communiquez donc point à votre ingrate 
patrie, traitez-la comme le foleil traite les Lapons ; 
que la vérité & la beauté de vos produ6lions ne 
brillent donc que dans un endroit où l'auteur eft efti- 
mé & vénéré, dans un pays enfin où il eft permi? 
de ne point être ftupide, où l'on ofe penfer & où 
l'on ofe tout dire. Vous voyez bien que je parle 
de l'Angleterre ; c'eft là que j'ai trouvé convenable 
de faire graver la Henriade, Je ferai l'avant-pro- 
pos, que je vous communiquerai avant que de le 
faire imprimer. Fine compofera les tailles douces 
^ Knobelfdorf les vignettes. On né fanroit affez 
honorer cet ouvrage, & on n'en peut allez eftimer 
l'auteur refpedable. La poftérité m'aura l'obliga- 
fion de la Henriade gravée, comme nous fommes 



4'IZ CORRESPONDANCE. 

redevables à ceux qui nous ont confervé l'Enéide ou 
les ouvrages de Phidias ou de Praxitèle. 

Vous voulez donc que mon nom entre dans vos 
ouvrages ? Vous faites comme le prophète Elie, qui 
montant au ciel abandonna Ton manteau au prophète 
Elifée; vous voulez me faire participer à votre gloire : 
mon nom fera comme ces cabanes qui fe trouvent 
placées dans de belles lltuations ; on les fréquente à 
caufe des payfages qui les environnent. Après avoir 
parlé de la Henriade & de fon auteur, il faudroit ti- 
rer l'échelle. Sa ne point parler d'autres ouvrages. Je 
dois cependant vous rendre compte de mes occupa- 
tions: c'eft aduellement Machiavel qui me fournit de 
la befogne, je travaille aux notes fur fon Prince, & 
j'ai déjà commencé un ouvrage qui réfutera entière- 
ment fes maximes par roppcfition qui fe trouve entre 
elles & la vertu, aufîï bien qu'avec les véritables in- 
térêts des princes. Il ne fuffit point de montrer la 
vertu aux hommes, il faut encore faire agir les refforts 
de l'intérêt, fans quoi il y en a très-peu qui foient 
portés à fuivre la droite raifon. Je ne faurois vous 
dire le temps où je pourrols avoir rempli cette tâche ; 
car beaucoup de diffipations me viendront à préfent 
diftraire de l'ouvrage : j'efpère cependant, fi ma 
fanté le permet, & fi mes autres occupations le fouf- 
frenr, que je pourrai vous envoyer le manufcrit entre- 
ci & trois mois. Nifus èc Euryale attendront, s'il 
leur plaît, que Machiavel foit expédié : je ne vais 
que l'allure de ces pauvres mortels qui cheminent 
tout doucement, & ipes bras n'embraffent que peu 
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<3e matière. Ne vous imaginez point, je vous prie, 
que tout le monde ait cent bras comme Voltaire 
Briarée. Un de fes bras faifit la phyfique, tandis 
qu'un autre s'occupe de la poëfie, un autre de l'hi- 
ftoire, & ainfi à l'infini. On dit que cet homme a 
plus d'une intelligence unie à fon corps, & que lui 
feul fait toute une académie. Ah, qu'on fe fentiroic 
tenté de fe plaindre de fon fort, lorfqu'on réfléchit 
fur le parcage inégal des talens qui nous font échus î 
On me parlera en vain de l'égalité des conditions, 
je foutiendrai toujours qu'il y a une différence infinie 
entre cet homme univerfel dont je viens de parler & 
le refte des mortels. Ce me feroit une grande con- 
folation à la vérité de le connoître ; mais nos deftins 
nous conduifent par des routes fi différentes, qu'il 
paroîc que nous fommes deftinés à nous fuir. 

Vous m'envoyez des vers pour la nourriture de 
mon efprit, & je vous envoie des recettes pour le ré- 
tablifîement de votre corps ; elles font d'un très-ha- 
bile médecin, que j'ai confulté fur votre maladie; il 
alTure qu'il ne défefpère point de vous guérir. Ser- 
vez-vous de fes remèdes ; car j'ai l'efpérance que 
vous vous en trouverez foulagé. 

Comme cette lettre vous trouvera félon toutes les 
apparences à Bruxelles, je puis vous parler plus libre- 
ment fur le fujet de fon Eminence Se de toute votre 
patrie. Je fuis indigné du peu d'égard qu'on a pour 
vous, & je m'emploierai volontiers pour vous procu- 
rer du moins du repos. Le Marquis de la Chctar- 
die, à qui j'avois écrit, eft malheureufement parti de 
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Paris; mais je trouverai bien le moyen de faire înfî- 
nuer au Cardinal ce qu'il eft bon qu'il fâche au fujet 
d'un homme que j'aime & que j'eftime. Le vin de 
Hongrie Se l'ambre partiront dès que je faurai fi c'eft 
à Bruxelles que vous fixeront votre étoile errante & 
la chicane. Mon marchand de vin Honni vous ren- 
dra celte lettre ; mais lorfque vous voudrez me ré- 
pondre, je vous prie d'adrefTer vos lettres au Géné- 
ral de Borck. à Wéfel. Le cher Céfarion, qui eft ici 
préfeat, ne peut s'empêcher de vous réitérer tout ce 
que l'eftime & l'amitié lui font fentir fur votre fujet. 
Vous marquerez bien à la Marquife jufqu'à quel 
point j'admire l'auteur de l'Effai fur le feu, & com- 
bien j'eftime l'amie de Mr de Voltaire. Je fuis, &c. 

L E T T R E XC. 

DU PRINCE ROYAL. 

MON CHER AMI, Mai, 1739. 

Je n'ai qu'un moment à moi pour vous afTurer de 
mon amitié, & pour vous prier de recevoir l'écritoire 
d'ambre & les bagatelles que je vous envoie. Ayez 
la bonté de donner l'autre boîte, où il y a le jeu de 
quilles, à la Marquife. Nous femmes fi occupés ici, 
qu'à peine avons-nous le temps de refpirer. Quinze 
jours me mettront en fituaiion d'être plus prolixe. 
Le vin de Hongrie ne peut partir qu'à la fin de l'été, 
à caufe des chaleurs qui font furvenues. Je fuis 
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occupé à préfcnt à régler l'édition de la Henriade ; 
je vous communiquerai tous les arrangemens que 
j'aurai pris là-deflus. 

Nous venons de perdre Tliomme le plus favant de 
Berlin, le répertoire de tous les favans d'Allemagne, 
un vrai magafin de fciences : le célèbre Mr la Croze 
vient d'être enterré avec une vingtaine de langues 
différentes, la quinteffence de toute rhitlcirc, & une 
multitude d'hiftoriettes dont fa mémoire prcdigiei:fe 
n'avoit laifle échapper aucune circonft^nce. Falloir- 
il tant étudier pour mourir au bout de quatre-vingts 
ans? ou plutôt ne devoit il point vivre éternellement, 
pour récompenfe de fes belles études ? Les ouvrages 
qui nous relient de ce favant prodigieux, ne le font 
pas aflez connoître à mon avis. L'endroit par le- 
quel il brilloit le plus, c'étoit fans contredit fa mé- 
moire ; il en donnoit des preuves fur tous les fujets 
qu'on lui propofoit ; il vous citoit les éditions & les 
pages où vous trouviez, fans que cela lui manquât 
jamais, tout ce que vous fouhaitiez d'apprendre. 
Les infirmités de l'âge n'ont en rien diminué le talent 
extraordinaire de fa mémoire, & jufqu'au dernier 
foupir de fa vie il a fait amas de tréfors d'érudition, 
que la mort vient d'enfouir pour jamais, avec une 
connoifTance parfaite de tous les fyftêmes pliilofo- 
phiques, qui embralîbit également les points princi- 
paux des opinions & les moindres minuties. Mr 
de la Croze étoit aflcz mauvais philofophe; il fui- 
voit le fyftême de Defcartes dans lequel on l'avoit 
élevé, probablement par prévention, & pour ne 
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point perdre la coutume qu'il avoit contradée, <ïc-» 
puis foixante & dix années, d'être de ce fentiment : 
le jugement, la pénétration & un certain feu d'efprit 
qui caraftérife fi bien les efprits originaux & les gé- 
nies fupérieurs, n'étoit point de fon reflTort ; en re- 
vanche une probité égale dans toutes fes fortunes le 
rendoit refpeftable, & digne de l'eftime des honnêtes 
gens. Plaignez-nous, mon cher Voltaire ; nous per- 
dons de grands hommes, & nous n'en voyons point 
renaître ; il paroît que les favans & les orangers font 
de ces plantes qu'il faut tranfplanter dans ce pays, 
mais que notre terroir ingrat eft incapable de repro- 
duire, lorfque les rayons ardens du foleil ou les ge- 
lées violentes de l'hiver les ont une fois fait fécher» 
C'eft ainfi qu'infenfiblement & par degrés la barbarie 
s'eft introduite dans la capitale de l'univers après le 
lîècle heureux des Cicéron &c des Virgile. Lorfque 
le poëte eft remplacé par le poète, le philofophe par 
le philofophe, l'orateur par l'orateur, on peut alors fc 
flatter de voir les fciences fe perpétuer ; mais lorfque 
la mort les ravit les uns après les autres, fans qu'on 
voie ceux qui peuvent les remplacer dans les fiècles à 
venir, il ne fenible point qu'on enterre un favanî, 
mais plutôt qu'on enterre les fciences. Je fuis avec 
tous les fentimeus que vous faites fi bien éprouver à 
vos amis, & qu'il elT difficile d'exprimer, &c. 
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LETTRE XCI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Mai, 1739V 

Vo T R E Altefle royale prend le parti des cita- 
delles contre Machiavel : il paraît que l'empire penfe 
de même, car on a tiré vraiment douze cents florins 
de la caiffe pour les réparations de Philifbourg, qui 
en exigent, dit-on, plus de douze mille. 

11 n'y a guère de places dans les deux Siciles : 
voilà pourquoi ce pays change fi fouvent de maître. 
S'il y avait des Namur, des Valenciennes, des Tour- 
nay, des Luxembourg dans l'Italie : 

Che or giù da l'Âlpi non vedrei torrentt 
Scender d'armati ne di fangue tinta 
Bever Vonda del Po, galitci armenti ; 
Ne la vedrei del non fuoferro cinta^ 
Pugnar col braccio dijlraniere genti, 
Per fervir fempre, 0 vincitrice, 0 vinta. 

Il faudra bien qu'au printemps prochain l'empe- 
reur & les Anglais reprennent ce beau pays ; il ferait 
trop long-temps fous la même domination. Ah ! 
Monfeigneur, heureux qui peut vivre fous vos lois ! 

J'ai commencé, Monfeigneur, à prendre de votre 

Oeuv.poJihJeFr.H. T. VI, 

E e 
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poudre : ou il n'y a point de Providence, ou elle me 
fera du bien. Je n'ai point d'exprelîîon pour remer- 
cier Marc-Aurèle devenu Efculape. 

je fuis avec le plus profond refpefl & la plus 
tendre reconnaiffance, &cc. 

LETTRE XCIL 
DE M. DE VOLTAIRE. 
MONSEIGNEUR, Le premier Juin, 1739. 

M A deftinée eft de devoir à votre Altefle royale 
le rétabliffemcnt de ma fanté ; il y a près d'un mois 
qu'on m'empêche d'écrire ; mais enfin l'envie d'écrire 
à mon fouverain m'a rendu des forces. 11 fallait que 
je fuffe bien mal, pour que les vers que je reçus de 
Berlin, datés du 26 Avril, ne puflent ranimer mon 
corps en échauffant mon ame. Cette épître fur la 
ncceffité de remplir le vide de l'année par l'étude, 
eft, je crois, le meilleur ouvrage de vers qui foit forti 
de mon Marc-Aurèle moderne. 

C'eft ainfi qu'à Berlin, à l'ombre du filence, 

Je confacrais mes jours aux Dieux de la fcience» 

Toute cette fin-là eft achevée, & le refte de la 
pièce brille par-tout d'étincelles d'imagination. Votre 
raifon a bien de l'efprit ; mais il y a encore un de vos 
enfans qui m'intérelîé davantage, c'eft la réfutation 
de Machiavel. Je viens de la relire. Je puis en- 
core une fois affurer votre Altçfle royale que c'eft un 
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ouvrage néceffaiie au genre humain. Je ne vous 
cacherai point qu'il y a des répétitions, & que c'eft 
le plus bel arbre du monde qu'il faut élaguer. Je 
vous dis la vérité, grand Prince, comme vous mé- 
ritez qu'on vous la dife, & j'efpère que, quand vous 
iertz un jour lur le trône, vous trouverez des amis 
qui vous la diront. Vous êtes fait pour être unique 
en tout genre, & pour goûter des plailirs que les au- 
tres rois font faits pour ignorer. M. de Keyferiing 
vous avertira quand par hafard vous aurez palfé une 
journée fiins faire des heureux ; & le cas arrivera 
rarement. Pour moi, je mettrai, en attendant, les 
points & les virgules à TAnti-MachiaveL Je vais 
profiter de la permiffion que votre Altefîe royale m'a 
donnée. J'écris aujourd'hui à un libraire de Hol- 
lande, en attendant qu'il y ait à Berlin une belle im- 
primerie & une belle manuf?.6lure de papier, qui 
fourniffe toute l'Allemagne. Je viens d'apprendre 
dans le moment, qu'il y a quelques anciennes bro- 
chures iriiprimées contre le Prince de Machiavel. 
On m'a fait connaître le titre de trois ; la première 
eft Anti- Machiavel ; la féconde, Bifcours d'Etat contre 
Machiavel ; la troilième, Fragmens contre Machiavel. 

Je ferais bien aile de les voir, afm d'en parler, s'il 
en eft beloin dans ma préface ; mais ces ouvrages 
font probablement fort mauvais, puifqu'ils font dif- 
ficiles à trouver ; cela ne retardera en rjen l'impref- 
fion du phis bel ouvrage que je connaiffe. Qlic vous 
y faites un portrait vrai des Français & du gouverne- 
ment de France ! Que le chapitre fur les puiflances 

E e 2 
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eccléfiaftiques eft intéreflant & fort ! La comparaifon 
de la Hollande avec la Kuflie, les réflexions fur la 
vanité des grands feigneurs, qui font les fouverains 
en miniature, font des morceaux charmans. Je vais 
dans l'inftant en achever la quatrième lefture, la 
plume à la main. Cet ouvrage réveille bien en moi 
l'envie d'achever l'hiftoire du fiècle de Louis XIV; 
je fuis honteux de faire tant de chofes frivoles, quand 
mon prince m'enfeigne à en faire de folides. 

Que dira de moi votre Altefle royale ? on va jouer 
une tragédie nouvelle de ma façon, à Paris, & ce n'eft 
point Mahomet ; c'eft une pièce toute d'amour, toute 
diftillce à l'eau rofe des dames françaifes *, Voilà 
pourquoi je n'ai pas ofé en parler encore à votre Al- 
tefle royale, je fuis honteux de ma moUefle : ce- 
pendant la pièce n'eft point fans morale ; elle peint 
les dangers de l'amour, comme Mahomet peint les 
dangers du fanatifme. Au refie, je compte corriger 
encore beaucoup ce Mahomet, & le rendre moins in- 
digne de vous être dédié. Je vais refondre toute la 
pièce. Je veux paiîer ma vie à me corriger, & à 
mériter les bonnes grâces de mon adorable fouverain 

d'Emilie. Votre Altefle royale a dû recevoir un 
peu de pliilofjphie de ma part, & beaucoup de la 
fienne. Madame du Châtelet eft ce que je voudr.ais 
être, digne de votre cour. 

Je fuis avec un profond refpeft & la plus vive re- 
connaiflfance, &c. 

* Cette pièce toute d'amour, dont il a été déjà queftîon dans les 
lettres précédentes, efl Zulime. 
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LETTRE XCIII. 
DU PRINCE ROYAL. 

MON CHER AMI, A Rémufberg, 

le 26 de Jain, 1739. 

J E fouhaitcrois beaucoup que votre étoile errante ie 
fixât ; car mon rmagination déroutée ne fait plus de 
quel côté du Brabant elle doit vous chercher. Si 
cette étoile errante pouvoit une fois diriger vos pas 
du côté de notre folitude, j'emploierois affurément 
tous les fecrets de l'aftronomie pour arrêter Ion cours ; 
je me jeterois même dans l'allrologie, j'apprcndrois 
le grimoire. Se je ferois des invocations à tous les 
Dieux & ià tous les Diables, pour qu'ils ne vous per- 
milîent jamais de quitter ces contrées. ÏMais, mon 
cher Voltaire, Ulyfle, malgré les enchantemens de 
Circé, ne penfoit qu'à ibrtir de cette île,, ou toutes 
les careffes de la Dcelle magicienne n'avoient pas 
autant de pouvoir fur fon cœur que le fouvenir de fa 
chère Pénélope. Il me paroît que vous feriez dans 
le cas d'Ulylîe, & que le puiflant fouvenir de la belle 
Emilie & l'attraftion de fon cœur auroient fur vous 
un empire plus fort que mes Dieux Se mes Démons. 
Il eft jufte que les nouvelles amitiés le cèdent aux 
anciennes ; je le cède donc à la Marquife, toutefois à 
condition qu'elle maintienne mes droits de lecond 
contre tous ceux qui .voudroient me les dilputer. 
J'ai cru que je pourrais aller allez vite dan<; ce que 
I''. e ^ 
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je m'étois propofé d'écrire contre Machiavel ; mais 
j'ai trouvé que les jeunes gens ont la tête un peu 
trop chatide. Pour favoir tout ce qu'on a écrit fur 
Machiavel, il m'a fallu lire une infinité de livres, & 
avant que d'avoir tout digéré, il me faudra encore ' 
quelque temps. Le voyage que nous allons , faire 
en Pruffe ne laiflera pas que de caufcr encore quelque 
interruption à mes études, & retardera la Henriadc, 
Machiavel & Euryale. Je n'ai point encore ré- 
ponfe d'Angleterre ; mais vous pouvez compter que 
c'eft une chofe réfolue, & que la Henriade fera gravée. 
J'efpère de pouvoir vous donner des nouvelles de 
cet ouvrage & de l'avant-propos avant mon retour 
de Pruffe, qui pourra être vers le 15 d'Août. Un 
prince oifif eft, félon moi, un animal peu utile à l'u- 
nivers ; je veux du moins fervir mo_n fiècle en ce qui 
dépend de moi ; je veux contribuer à l'immortalité 
d'un ouvrage qui eft utile à l'univers ! je veux multi- 
plier un poëme où l'auteur enfeigne le devoir des 
grands, & celui des peuples, une manière de régner 
peu connue des princes, & une façon de penfer qui 
auroit anobli les Dieux d'Homère, autant que leurs 
cruautés & leurs caprices les ont rendus méprifables. 
Vous faites un portrait vrai, mais terrible des guerres 
de religion, de la méchanceté des prêtres, & des 
fuites funeftes du faux zèle. Ce lont des leçons 
qu'on ne fauroit affez répéter aux hommes, que leurs 
folies paffées devroient du moins rendre plus fages. 
Ce que je médite contre le machiavélilme eft propre- 
ment une fuite de la Henriadc : c'ell fur les grands 
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fentimens de Henri IV que je forge le tonnerre qui 
écrafera Célar Borgia. Pour Niius & Euryale, ils 
attendront que le temps & vos corredlions aj'ent for- 
tifié ma verve. J'envoie par le Lieutenant Schilling 
le vin de Hongrie fous l'adrefle du Duc d'Arem- 
berg: il eft fûr que ce Duc efL le patriarche des bons- 
vivansj comme il peu: être regardé comme père de 
la joie & des plaifu s. Silène l'a doué d'une phyfi- 
onomie qui ne dément point fon caraélère, & qui 
fait connoître en lui une volupté aimable, & dé- 
crafîee de tout ce que la débauche a d'obfcénités. 

J'efpère que vous refpirerez en Brabant un ait- 
plus libre qu'en France, & que la fécurité de ce fé- 
jour ne contribuera pas moins que les remèdes à la 
ianté de votre corps ; je vous allure qu'elle m'inté- 
relTe beaucoup, & qu'il ne le pafle aucun jour que je 
ne fafîe des vœux en votre faveur à la Déeffe de l.a 
fanté. 

J'efpère que tous mes paquets vous feront par- 
venus. Mandez-m'en, s'il vous plaît, quelque petit 
mot. On dit que les plaifirs fe font donné rendez- 
vous fur votre route, 

Qiie la danfe & la com Jdie, 
Avec leur fœur la mélodie, 
Toutes trois firent le defi'ein 
De vous efcorter en chemin, 
Avecque leur bande joyeufe, 
Et qu eu tous lieux leur troupe heureufe 
Devant vos pas femant des fleurs, 
Vous a rendu tous les honneurs 
E e 4 
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Qu'au fommet de la double croupe, 
Gouvernant fa divine troupe, 
Apollon reçoit des neuf fœurs. 
On dit auflî : 

Qi^ie la politeffe & les grâces 
Avec vous quittèrent Paris, 
Que l'ennui froid a pris les places 
De ces déeiTes & des ris ; 
Qu'en cette région trompeufe 
La politique frauduleufe 
Tient le pofte de l'équité ; 
Que la timide honnêteté 
Redoutant le pouvoir inique 
D'un prélat fourbe Se defpotiquc. 
Ennemi de la liberté. 
S'enfuit avec la vérité. 

Voilà une gazette poétique de la façon qu'on les 
fait à Rémufbcrg. Si vous êtes friand de nouvelles, 
je vous en promets en profe & en vers, comme vous 
les voudrez, à mon retour. 

Mille aflurances d'eftime à Emilie, ma rivale de 
votre cœur. J'efpère que vous tiendrez les engage- 
niens de docilité que vous avez pris avec Superville. 
Ccfarion vous dit tout ce qu'un cœur comme le fien 
fent, lorfqu'il a été affez heureux pour connoître le 
vôtre, & moi je fuis plus que jamais, &c. 
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LETTRE XCIV. 
DU PRINCE ROYAL. 
MON CHER AMI, A Berlin, leydcjmllct, 1739. 

J'AI reçu l'ingénieux Voyage du Baron de Gan- 
gan * à l'inflant de mon départ de Rémultcrg : il 
m'a beaucoup amufé, ce voyageur célefte; & j'ai re- 
marqué en lui quelque fatire & quelque malice qui 
lui donne beaucoup de relTemblance avec les habi' 
tans de notre globe, mais qu'il ménage fi bien qu'on 
voit en lui un jugement plus mûr, &c une imagina- 
tion plus vive qu'en tout autre être penfant. Il y a, 
dans ce voyage, un article où je reconnais la tendreffe 
& la prévention de mon ami en faveur de l'éditeur de 
la Henriade. Mais fouffrcz que je m'étonne qu'en 
un ouvrage où vous rabaiil'ez la vanité ridicule des 
mortels, oij vous réduifez à fit jufte valeur ce que les 
hommes ont coutume d'appeler grand ; qu'en un ou- 
vrage où vous abattez l'orgueil 8c la préfomption, 
vous vouliez nourrir mon amour propre, & tournir 
des argumens à la bonne opinion que je puis avoir de 
moi-même. 

Tout ce que je puis me dire à ce fujet, peut fe ré- 
duire à ceci ; qu'un cœur pénétré d'amitié volt les 
objets d'une autre manière qu'un cœur infenfible & 
mdiffercnt. 

* C'eft vraifemblablement l'ouvrage imprimé depuis fous !e titre 
dr Micrùmégas. 
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J'efpère que ma dernière lettre vous fera parvenue 
en compagnie du vin d'Hongrie. Votre féjour de 
Bruxelles n'accélérera guère notre correfpondance 
durant quelque temps, car je pars inceffamnient pour 
un voyage aufD ennuyeux que fatigant. Nous par- 
courrons, en cinq femaines, plus de mille milles d'Al- 
lemagne ; nous pafferons par des endroits peu ha- 
bités, & qui me conviennent à peu-près comme le 
pays des Gètes, qui fet vait d'exil ù Ovide. Je vous 
prie de redoubler votre correfpondance, car il ne me 
faut pas moins que deux de vos lettres toutes les fe- 
maines pour me garantir d'un ennui infupportable. 

Bruxelles & prefque toute l'Allemagne fe ref- 
fentent de leur ancienne barbarie : les arts y font peu 
en honneur, & par conféquent peu cultivés. Les 
nobles fervent dans les troupes ; ou, avec des études 
très-légères, ils entrent dans le barreau, où ils jugent, 
que c'eft un plaifu". Les gentillâtres bien rentes 
vivent à la campagne, ou plutôt dans les bois, ce 
qui les rend aufiî féroces que les animaux qu'ils pour- 
fuivent. La noblelTe de ce pays-ci rclfemble en 
gros à celle des autres provinces d'Allemagne ; mais 
à cela près qu'ils ont plus d'envie de s'inftruire, plus 
de vivacité, &, fi j'ofe le dire, plus de génie que la 
plus grande partie de la nation, & principalement 
que les Weftphaliens, les Franconiens, les Suabes Se 
les Autrichiens ; ce qui fiit qu'on doit s'attendre un 
jour à voir ici les arts tirés de la roture, & habiter 
les palais & les bonnes maifons. Berlin principale- 
ment contient en foi (fi je puis m'exprimer ainfi) les 
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étincelles de tous les arts ; on voit briller le génie de 
tous côtés, 8c il ne faudrait qu'un fouffle heureux 
pour rendre la vira ces fciences qui rendirent Athènes 
& Rome plus fameufes que leurs guerres & leurs 
conquêtes. 

Vous devez trouver la différence de la vie de Pa- 
ris & de Bruxelles bien plus fenhble qu'un autre, 
vous qui ne refpirez qu'au centre des arts, vous qui 
aviez réuni à Cirey tout ce qu'il y a de plus volup- 
tueux, de plus piquant dans les plaifirs de l'efprit. 

La gravité cfpagnole de l'archiduchcfle, le céré- 
monial guindé de la petite cour, n'infpirera guè^e^de 
vénération à un philofophe qui apprécie les chofes 
félon leur valeur ifttrinféque; & je fuis fur que le 
Baron de Gangan en fentira le ridicule, s'il poulie 
fes voyages julqu'à Bruxelles. 

Adieu, mon cher ami ; je pars. Fourniffez-moi, 
je vous prie, de tout ce que votre plume produira, 
car mon efprit court grapd rifque de mourir d'ina- 
nition, à moins que vos foins ne iui confervent la vie. 

Je travaillerai, autant que le temps me le per- 
mettra, contre Machiavel & pour la Henriade ; & 
j'efpère de pouvoir vous envoyer.de Kœnigfbcrg l'a- 
vant-propos de la nouvelle édition. 

Mille aiîiirances d'eftime à la divine Emilie. Je 
ne comprends point comment on peu: plaider contre 
elle, Se de quelle nature peut être le procès qu'on 
lui intente. Je ne connaîtrais d'autres intérêts à dif- 
cuter avec elle, que ceux du cœur. 

Ménagez votre fanté ; n'oubliez p^oint que je m'in- 
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térefle beaucoup à votre confervation, & que j'ai lié 
d'une manière indiffoluble mon contentement à votre 
profpérité. Je fuis, &c. 

P. S. Le médecin que je vous ai recommandé 
s'appelle Superville. C'eft un homme fur l'expéri- 
ence & le favoir duquel on peut faire fond. Adref- 
fez-moi les lettres que vous lui écrirez, je vous ferai 
teo'r fos réponfes : m -'s fur-tout ne négligez point 
fes avis, oC j'ai lieu d'efpérer qu"ou ledreffera la foi- 
blelTe de votie tempérament, oc les inlirmités dont 
votre vie fcrajt rongée. 




L E T T R E XC\ . 
D L .\[. D F. VOLT A I R F.. 
MON S E I G N E U R, A Bruxelles, 1 739. 

Emilie ic moi cliciil nous avons reçu, au milieu 
des plailirs d'Enghien, le plus grand plaifir dont nou? 
puiflions éue flattés, l'n homme qui a eu le bonheur 
<ie voir mon jeune Marc-Aurèle, nous a apporté de 
fa part une lettre charmanic, accompagnée d'écri- 
toircs d'ambre & de boîtes à jouer. 

Avec combien d'impiUÎencf; 
Monfieur Gérard nous vit faifir 
Ci-s inftrumens de l.v fciencc, 
Aulli-bicn que ceux du plaifir ! 
1 ouL clt de notre compétence. 

4 
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Nous jouons donc, Monfeigneur, avec vos jetons, 
& nous écrivons avec vos plumes d'ambre. 

Cet ambre fut formé, dit-on. 
Des larmes que jadis verfèrent 
Les fœurs du brillant Phacton, 
Lorfqu'en pins elles fe changiirciit, 
Pour fervir, fans doute, au bûcher 
Du plus infortuné cocher 
Que jamais les dieux renverfcrent. 

Ces dieux renverfent tous les jours de ces cochers 
ijui ie mêlent de nous conduire, & ils trouvent rare- 
ment des amis qui [es pleurent. 

A notre retour d'Enghien, à peine arrivons-nous à 
Bruxelles, qu'une nouvelle confolation m'arrlve en- 
core, & je reçois, par la voie d'Amfterdam, une lettre, 
du 7 Juillet, de votre Altefle royale. Il paraît qu'elle 
connaît le pays oh je ùiis. j'y vois beaucoup de 
princes & peu d'hommes, t'eft j-dire, d'hommes 
penfans & inftruits. 

Que vont donc devenir, Monfeigneur, dans votre 
ville de Berlin, ces fciences q\ie voiis encouragez^, & 
à qui vous faites tant d'honneur qui remplacera M. 
de la Croze ? Ce fera, fans doute, M. Jordan ; il me 
fcmble qu'il e(l dans le vrai chemin de la grande 
érudition. Après tout, Monfeigneur, il y aura tou- 
jours des favans ; mais les hommes de génie, les 
hommes qui, en communiquant leurame, rendent ia- 
vans les autres ; ces fils aînés de Prométhée, qui s'en 
vont diftribuant le feu célefte à des mafles mal orga- 
nifées, il y en aura toujours très-peu, dans quelque 
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pays que ce puifle être. La Marquife jette à prélent 
tout fon feu fur ce trifte procès, qui lui a fait quit^ 
fer fa douce folitude de Cirey ; & moi, je réunis 
mes petites étincelles pour former quelque chofe 
de neuf qui puifle plaire au moderne Marc -Aurèle. 

Je prends donc la l.berié de lui envoyer ce premier 
afte d'une tragédie qui me paraît, finon dans un bon 
goût, au moins dans un goût nouveau. On n'avait 
jamais mis fu; le théâtre la luperftition 5: le fanatifme. 
Si cet eflai ne déplaît pas à mon juge, il aura le refte 
adte par aéle. 

Je comptais avoir l'honneur de lui envoyer ce 
commencement par M. de Valori, qui va réhder au- 
près de fa Majefté. Il eft digne, à ce qu'on dit, d'a- 
voir l'honneur de dîner avec le père, &c de fouper 
avec le fils. Je l'attends de jour en jour à Bruxelles ; 
j'efpère que ce fera un nouveau proteéleur que j'aurai 
auprès de votre Altelîe royale. 

Les mille milles d'Allemagne qu'elle va faire, re- 
tarderont un peu la défoite de Machiavel, & les in- 
ftrudions que j'attends de la mam la pins rcfpeftable 
& la plus chère. J'ignore fi M. de Keyferling a le 
bonheur d'accompagner votre Altclfe royale ; ou je le 
plains, ou je l'envie. 

J'écrirai donc à M. de Supervillc. Je n'ai de foi 
aux médecins que depuis que votre Altefle royale eft 
l'Efculape qui daigne veiller fur ma fluné. 

Emilie va quitter fes avocats pour avoir l'honneuï 
d'écrire au patron des arts lz de l'humanité. 

Je fuis, &c. 
3 
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LETTRE XCVI. 
DE M. DE VOLTAIRE, 

A Bruxelles, 

I_^0 RS QU' autrefois notre bon Promcthée 
Eut dérobé le feu facré des deux, 
11 en fit part à nos pauvres aïeux ; 
La terre en fut également dotée, 
Tout eut fa part ; mais le Nord amortit 
Ces feux facrés que la glace couvrit. 
Goths, Oftrogoths, Cimbres, Teutons, Vandales 
Pour réchauffer leurs efpèces brutales. 
Dans des tonneaux de cervoife & de via 
■Ont recherché ce feu pur ci divin ; 
Et la fumée épallfe, aflbupiflante, 
RabrutifTait leur tête non penfante: 
E.ien n'éclairait ce fombre genre humain. 
ChrifLine vint, Chriftine l'immortelle 
Du feu facré furprit quelque étincelle;' 
Puis, avec elle emportant fon tréfor. 
Elle s'enfuit loin des antres du Nord, 
Laiflant languir dans une nuit obfcure 
Ces lieux glacés où dormait la nature. 
Enfin mon prince, au haut du mont Rému?, 
Trouva ce feu que l'on ne cherchait plus. 
Il le prit tout; mais fa bonté féconde 
S'en eft fervi pour éclairer le monde, 
Four réunir le génie & le fens. 
Pour animer tous les arts languifTans: 
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Et de plaifir la terre tranfportée 
Nomma mon roi le fécond Prométhée. 

Cette petite vérité allégorique vient de naître, mon 
adorable Monarque, à la vue du dernier paquet de 
votre Altefle royale, dans lequel vous jugez fi bien la 
métaphyfique, & où vous êtes fi aimables, fi bon, fi. 
grand en vers & en profe. Vous êtes bien mon Pro- 
méthée : votre feu réveille les étincelles d'une ame 
affaiblie par tant de langueurs 8c de maux ; j'aifouf- 
fert un mois ù.ns relâche. Je furpris, il y a quel- 
ques jours, un moment pour écrire à votre Altefle 
royale, & mes maux furent fufpendus. Mais je ne 
fuis fi ma lettre fera parvenue jufqu'à vous ; elle 
était fous le couvert des correfpondans du fieur 
David Gérard : ces correfpondans fe font avifés de 
faire banqueroute ; j'ai l'honneur même d'être com- 
pris dans leur méfaventure pour quelques effets que 
je leur avais confiés ; mais mon plus précieux effet, 
c'eft ma correfpondance avec Marc-Aurèle. S'il 
n'y a point de lettre perdue, ils peuvent perdre tout 
ce qui m'appartient fans que je m'en plaigne. 

J'avais l'honneur, dans cette lettre, de dire à 
votre Altelfe royale que je fuis fur le point de rendre 
public ce catéchifme de la vertu, 8c cette leçon des 
princes dans laquelle la faulFe politique & la logi- 
que des fcélérats font confondues avec autant de 
force & d'elprit. J'ai pris les libertés que vous 
m'avez données ; j'ai tâché d'égaler à peu-près les 
longueurs des chapitres à ceux de Machiavel ; j'ai 
jeté quelques poignées de mortier dans un ou deu^ 

endroits 
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endroits d'un édifice de marbre : pardonnez-moi, 
& permettez-moi de retrancher ce qui fe trouve 
au fujet des difputes de religion dans le chapitre 
XXI. 

Machiavel y parle de l'adrefle qu'eut Ferdinand 
d'Arragon de tirer de l'argent de l'Egllle, fous le 
prétexte de faire la guerre aux Maures, & de s'en 
fervir pour envahir l'Italie. La reine d'Efpagne 
vient d'en faire autant. Ferdinand d'Arragon pouflli 
encore l'hypocrifie jufqu'à chafler les Maures pour 
acquérir le nom de bon catholique, fouiller impuné- 
ment dans les bourfes des fots catholiques, & piller 
les Maures en vrai catholique. Il ne s'agit donc 
point là de difputes des prêtres, & des vénérables 
impertinences des théologiens de parti, que vous 
traitez ailleurs félon leur mérite. 

Je prends donc, fous votre bon plaifir, la liberté 
d'ôter cette petite excrefcence à un corps admira- 
blement conformé dans toutes fes parties. Je ne 
celle de vous le dire ; ce fera là un livre bien fm- 
gulier & bien utile, 

Mais quoi, mon grand Prince, en fefant de fi 
belles chofes, votre Alteffe royale daigne faire venir 
des caraélèrcs d'argent, d'Angleterre, pour faire 
imprimer cette Henriade ! le premier des beaux 
arts que votre Alteffe royale fait naître, eft l'im- 
primerie. Cet art, qui doit faire paffer vos exem- 
ples & vos vertus à la poflérité, doit vous être cher. 
Que d'autres vont le fuivi e ! & que Berlin va bien- 

Oeuv.pojih. de Fr. IL T. FI. 

Ff 



4-34 CORRESPONDANCE. 

tôt devenir Athènes! mais enfin le premier qui va 
fleurir y renaît en ma faveur ; c'eft par moi que 
vous commencez à faire du bien. 

Je fuis votre fujet, je le fuis, je veux l'être. 
Je ne dépendrai plus des caprices d'un prêtre. 
Non, à mes vœux ardens le Ciel fera plus doux; 
11 me fallait un fage, 5i je le trouve en vous. 
Ce fage cft un héros, mais un héros aimable ; 
Il arrache aux bigots leur mafque méprifable ; 
Les arts font fes enfans, les vertus font fes Dieux. 
Sur moi, du mont Rémus, il a bailTé Us yeux } 
11 defcend avec moi dans la même carrière, , 
Me ranime lui feul des traits de fa lumière. 
Grands miniftres courbés du poids des petits foins, 
Vous qui faites fi peu, qui penfez encor moins, 
Rois, fantômes brillans qu'un fot peuple contemple, 
itcgardez Frédéric, & fuivez fon exemple. 

Oferai-je abufer des bontés de votre Altefle roy- 
ale, au point de lui propofer une idée que vos 
bienfaits me font naître ? 

Votre AkeflTe royale eft l'unjqvie protecteur de la 
Henriade. On travaille ici trts-bien en tapiflerie : 
fi vous le permettiez, je ferais exécuter quatre ou 
cinq pièces d'après les quatre ou cinq morceaux les 
plus pittorefques dont vous daignez embellir cet 
ouvrage; la Saint-Barthelemi, le temple du Dejlin, le 
temple de l'Amour, la bataille d'Ivry, fourniraient, 
ce me lemble, quatre belles pièces pour quelque 
chambre d'un de vos palais, félon les mefures que 
votre Altefle royale donnerait : je crois qu'en moins 
4 
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de deux ans cela ferait exécuté. Je prévois que 
le procès de Madame du Châtelet, qui me retient 
à Bruxelles, durera bien trois ou quatre années. 
J'aurai furement le temps de fervir votre Altefle 
royale dans cette petite entreprife fi elle l'agrée. 
Au refte, je prévois que fi votre Altefle royale veut 
faire un jour un établiflement de tapifîerie dans 
fon Athènes, elle pourra aifément trouver ici des 
ouvriers. Il me femble que je vois déjà tous les 
arts à Berlin, le commerce & les plaifirs floriflans ; 
car je mets les plaifirs au rang des plus beaux arts. 

Madame du Châtelet a reçu la lettre de votre 
Alteffe royale, & va bientôt avoir l'honneur de lui 
répondre. En vérité, Monfeigneur, vous avez bien 
raifon de dire que la métaphyfique ne doit brouiller 
perfonne. Il n'appartient qu'à des théologiens de 
fe haïr pour ce qu'ils n'entendent point. J'avoue 
que je mets volontiers à la fin de tous les chapitres 
de métaphyfique cet L & cet N des fénateurs ro- 
mains, qui fignifiaient non liquet, & qu'ils mettaient 
fur leurs tablettes quand les avocats n'avaient pas 
aiiez expliqué la caufe. A l'égard de la géométrie, 
je crois que, hors une quarantaine de théorèmes qui 
font le fondement de la faine phyfique, tout le refte 
ne contient guère que des vérités difficiles, fèches 
& inutiles. Je fuis bien aife de n'être pas tout à 
fait ignorant en géométrie : mais je ferais fâché 
d'y être trop favant, & d'abandqnner tant de chofes 
agréables pour des combinaifons ftériles. J'aime 
mieux votre Anti-Machiavel que toutes les courbes 

F f 2 
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qu'on quarre, ou qu'on ne quarre point. J'ai -plus- 
de plaifir à une belle hiftoire qu'à un théorème qui' 
peut être vrai fans être beau. 

Comptez, Monfeigneur, que je mets encore les 
belles épîtres au rang des plaifirs préférables à des 
fmts & à des tangentes : celle fur la faulTeté me 
charme & m'étonne ; car enfin quoique vous vous 
portiez mieux que moi, quoique vous foyez dans 
l'âge où le génie eft dans fa force, vos journées ne 
font pas plus longues que les nôtres. Vous êtes, 
fans doute, occupé des plans que vous tracez pour 
le bien de l'efpèce humaine ; vous eflayez vos for- 
ces en fecret pour porter ce fardeau brillant & pé- 
nible qui va tomber fur votre tête; & avec cela 
mon Prométhée eft Apollon tant qu'il veut. 

Que ce M. de Camas eft heureux de mériter & 
de recevoir de pareils éloges ! Ce que j'aime le plus 
dans cet art à qui vous faites tant d'honneur, c'eft 
cette foule d'images brillantes dont vous l'embeUif- 
fez ; c'eft tantôt le vice qui eft tin océan immenfe Cî? 
flein d'orages y c'eft 

Un monftre couronne de qui les fifflemens 
Ecartent loin de lui la vérité fi pure. 

Sur-tout je vois par-tout des exemples tirés de 
lliiftoire, je reconnais la main qui a confondu Ma- 
chiavel. 

Je ne fxis, Monfeigneur, fi vous ferez encore au 
mont Rémus, ou fur le trône, quand cet Anti-Ma- 
chiavel paraîtra. Les maladies de l'efpèce de celle 
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du roi font quelquefois longues. J'ai un neveu que 
j'aime tendrement, qui eft dans le même cas abfo- 
lunient, & qui difpute fa vie depuis fix mois. 

Quelque chofe qui arrive, rien ne pourra aug- 
menter les fcntimens du refpedt, de la tendre recon- 
naiflance avec laquelle j'ai l'honneur d'être, &c. 



LETTRE XCVII. 

DU PRINCE ROYAL. 
MON CHER AMI, A Infterbourg, le 27 de Juillet, 1 739. 

No U S voici enfin arrivés, après trois femaines 
de marche, dans un pays que je regarde comme le 
non plus ullrà du monde civilifé : c'eft une province 
peu connue de l'Europe, mais qui mériterait cepen- 
dant de l'être davantage, parce qu'elle peut être 
regardée comme une création du roi mon père. 

La Lithuanie prufiîenne eft un duché qui a trente 
grandes lieues d'Allemagne de long, fur vingt de 
large, quoiqu'il aille en fe rétréciffant du côté de la 
Samogitie. Cette province fut ravagée par la pefte 
au commencement de ce ficcIe ; & plus de trois 
cents mille habitans périrent de maladie & de mi- 
fère. La cour, peu inftruite des malhe\n-s du peu- 
ple, négligea de fecourir une riche & fertile pro- 
vince, remplie d'habitans, & féconde en toute efpèce 

Ff 3 
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de produirions. La maladie emporta les peuples ; 
les champs reftèrent incultes & fe hériflèrent de 
brouffailles. Les beftiaux ne furent point exempts 
de calamité publique. En un mot, la plus florif- 
fante de nos provinces fut changée dans la plus 
affreufe des folitudes. 

Féderic 1 mourut fur ces entrefaites, & fut enféveli 
avec fa faulTe grandeur, qu'il ne fefoit confifler qu'en 
une vaine pompe, & dans l'étalage faftueux de 
cérémonies frivoles. 

Mon père, qui lui fuccéda, fut touché de la 
mifere publique. 11 vint ici fur les lieux, & vit 
lui-même cette vafte contrée, dévaftée avec toutes 
les affreufes traces qu'une maladie contagieufe, la 
difetce, & l'avarice fordide des miniftres, laiflent 
après eux. Douze ou quinze villes dépeuplées, & 
quatre ou cinq cents villages inhabités & incultes, 
furent le trifte fpeâacle qui s'offrit à fes yeux. Bien 
loin de fe rebuter par des objets auffi fâcheux, il fe 
fentit pénétré de la plus vive compaflion & réfolut 
de rétablir les hommes, l'abondance & le commerce 
dans cette contrée qui avait perdu jufqu'à la forme 
d'un pays. 

Depuis ce temps-là il n'eft aucune dépenfe que 
le roi n'ait faite, pour réuffir dans fes vues falutaires. 
11 fit d'abord des règlemens remplis .de fageffe ; il 
rebâtit tout ce que la pefte avoit defolé ; il fit venir 
des milliers de familles de tous les côtés de l'Eu- 
rope. Les terres fe défrichèrent, le pays fe repeu- 
pla, le commerce fleurit de nouveau ; & à prcfcnt 
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l'abondance règne dans cette fertile contrée plus que 
jamais. 

Il y a plus d'un demi million d'habitans dans la 
Lithuanie ; il y a plus de villes qu'il n'y en avait ; 
plus de troupeaux qu'autrefois ; plus de richefles 
& plus de fécondité qu'en aucun endroit de l'Alle- 
magne. Et tout ce que je viens de vous dire n'efl 
dû qu'au roi, qui non feulement a ordonné, mais 
a préfidé lui-même à l'exécution ; a conçu les def- 
feins, & les a remplis lui feul ; Se n'a épargné ni 
foins, ni peines, ni tréfors immenfes, ni promelfes, 
ni récompenfes, pour aflurer le bonheur & la vie 
à un demi million d'êtres penfans, qui ne doivent 
qu'à lui feul leur félicité & leur établilTement. 

J'efpère que vous ne ferez point fâché du détail 
que je vous fais. Votre humanité doit s'étendre 
fur vos frères lithuaniens, comme fur vos frères fran- 
çais, anglais, allemands, &c. ; & d'autant plus qu'à 
mon grand étonnement, j'ai palTé par des villages 
où l'on n'entend parler que français. 

J'ai trouvé je ne fais quoi de fi héroïque dans la 
manière généreufe & laborieufe dont le roi s'y eft 
pris, pour rendre ce défert habité, fertile & heureux ; 
qu'il m'a paru que vous fentiriez les mêmes fenti- 
mens en apprenant les circonftances de ce rétablifle- 
ment. 

J'attends tous les jours de vos nouvelles d'En- 
ghien. J'efpère que vous y jouirez d'un repos par- 
fait, & que l'Ennui, ce dieu lourd & pefant, n'o- 
fera point palTer par les bras d'Emilie pour aller 
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jufqu'à Vous. Ne m'oubliez point, mon cher ami, 
& foyez perfuadé que mon éloignement ne fait 
qu'augmenter l'impatience de vous voir & de vous 
embraffer. Adieu. 

Mes complimens à la Marquife & au Duc qu'A- 
pollon difpute à Bacchus. 



LETTRE XCVIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, Le 12 d'Augufte, 1739. 

J'AI pris la liberté d'envoyer à votre Akefîe roy- 
ale le fécond afte de Mahomet, par la voie des fieurs 
David Gérard 8c compagnie : je fouhaite que les 
Mufulmansréuffiflent auprès de votre Alteffe royale, 
comme ils font fur la Moldavie. Je ne puis au 
moins mieux prendre mon temps pour avoir l'hon- 
neur de vous entretenir fur le chapitre de ces infi- 
dèles qui font plus que jamais parler d'eux. 

Je crois à préfent votre Alteffe royale fur les 
bords oij l'on ramaffe ce bel ambre dont nous avons, 
grâces à vos bontés, des écritoires, des fonnettes, 
des boîtes de jeu. J'ai tout perdu au brelan quand 
j'ai joué avec de miférables fiches communes ; mais 
j'ai toujours gagné quand je me fuis fervi des jetons 
de votre Alteffe royale. 

3 
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C'eft Frédéric qui me conduit. 
Je ne crains plus difgrâce aucune ; 
Car il préfide à ma fortune, 
Comme il éclaire mon efprit. 

Je vais prier le bel aftre de Frédéric de luire 
toujours fur moi pendant un petirféjour que je vais 
faire à Paris avec la Marquife, votre fujelte. Voilà 
une vie bien ambulante pour des philofophes ; mais 
notre grand prince, plus philofophe que nous, n'efl: 
pas moins ambulant. Si je rencontre dans mon 
chemin quelque grand garçon haut de fix pieds, je 
lui dirai : Allez vite fervir dans le régiment de 
mon prince. Si je rencontre un homme d'efprit, je 
lui dirai : Que vous êtes malheureux de n'ctre point 
à fa cour ! 

En effet, il n'y a que fa cour pour les êtres pen- 
fans ; votre Alteife royale fait ce que c'eft que toutes 
les autres ; celle de France eft un peu plus gaie 
depuis que fon roi a ofé aimer : le voilà en train 
d'être un grand homme, puifqu'il a des fentimens. 
Malheur aux cœurs durs ! Dieu bénira les ames 
tendres. Il y a je ne fais quoi de réprouvé à être 
infenfible ; aufTi Sainte Thérèfe définilfait-elle le 
diable, le malheureux qui ne fait point aimer. 

On ne parle à Paris que de fêtes, de feux d'arti- 
fice ; on dépenfe beaucoup en poudre & en fufées. 
On dépeniait autrefois davantage en efprit & en 
agrémens ; & quand Louis XIV donnait des fêtes, 
c'était les Corneille, les Molière, les Quinault, les 
LuUi, les le Brun qui s'en mêlaient. Je fuis fâché 



442 CORRESPONDANCE. 

qu'une fêfe ne foit qu'une fête paflagère, du bruit, 
de la foule, beaucoup de bourgeois, quelques dia- 
mans & rien de plus ; je voudrais qu'elle pafiat à 
la poftcrité. Les Romains, nos maîtres, enten- 
daient mieux cela que nous ; les amphithéâtres, le* 
arcs de triomphe, élevés pour un jour folemnel, 
nous plaifent & nous inftruilent encore. Nous au- 
tres, nous dreffons un échafaud dans la place de 
Grève, où la veille on a roué quelques voîeurs ; on 
tire des canons de l'hôtel-de-ville. Je voudrais 
qu'on emjjloyâc plutôt ces canons-là à détruire cet 
hôtel-de-ville qui eft du plus mauvais goût du 
- monde, & qu'on mîr, à en rebâtir un beau, l'argent 
qu'on dépenfe en fufées volantes. Un prince qui 
bâtit fait néceflairement fleurir les autres arts ; la 
peinture, la fculpturc, la gravure, marchent à la 
fuite de l'architedlure. Un beau falJon eft defliiné 
pour la mufîque, un autre pour la comédie. On 
n'a à Paris ni falle de comédie ni falle d'opçra; 
&, par une contradiftion trop digne de nous, d'ex- 
cellens ouvrages font repréfentés fur de très-vilains 
théâtres. Les bonnes pièces font en France, & les 
beaux vaifleaux en Italie. 

Je n'entretiens votre AlteflTe royale que de plailîrs, - 
tandis qu'elle combat lérieufement Machiavel pour 
le bonheur des hommes ; mais je remplis ma vo- 
cation, comme mon prince remplit la fienne ; je 
peux tout au plus l'amufer, & il eft defliné à in- 
flruire la terre. 
Je luis, hc. 
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LETTRE XCIX. 

DU PRINCE ROYAL, 

A Koniller,lc9d'Augufte, 1739. 

Sublime auteur, ami charmant, 
Vous dont la fource intariflable 
Nous fournit fi diligemment 
De ce fruit rare, ineftimable, 
Que votre Mufe hardiment 
Dans un féjopr peu favorablp 
Fait éclore à chaque moment : 

Au fond de la Lithuanie 
J'ai vu paroîcre tout brillant 
Ce rayon de votre génie, 
Qui confond dans la tragédie 
Le fatalifme en fe jouant. 

J'ai vu de la philofophie, 
J'ai vu le Baron voyageur, 
Et j'ai vu la pièce accomplie 
Oii les ouvrages & la vie 
De Molière vous font honneur. 

A la France, votre patrie, 
Voltaire, daignez épargner 
Les frais que pour l'académie 
Sa main a voulu deftiner. 

En effet, je fuis fur que ces quarante têtes qui 
font payées pour penfer, & dont l'emploi eft d'é- 
crire, ne travaillent pas la moitié autant que vous. 
Je fuis certain que, fi l'on pouvoit apprécier la va- 
leur des penfées, toutes celles de cette nombreufe 
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fociété prifes enfemble ne tiendroient pas lequi- 
libre vis-à-vis des vôtres. Les fciences font pour 
tout le monde ; mais l'art de penfer eft le don le 
plus rare de la nature. 

Cet art fut banni de l'école, 
Aux pédans il eil inconnu ; 
Par l'inquifition frivole 
L'ufage en feroit défendu. 
Si le pouvoir faint de 1 etole 
S'étoit à ce point étendu. 
Du vulgaire la troupe folle 
A penfer jufte a prétendu ; 
Du vil flatteur l'encens vendu 
En a parfumé fon idole, 
Et l'ignorant a confondu 
Le froid non-fens d'une parole. 
Et l'enflure de l'hyperbole. 
Avec l'art de penfer, cet art fi peu connu. 

Entre cent perfonnes qui croient penfer, il en eft 
une à peine qui penfe par elle-même ; les autres 
n'ont que deux ou trois idées, qui roulent dans leur 
cerveau, fans s'altérer, & fans acquérir de nouvelles 
formes ; & la centième penfera peut-être ce qu'une 
autre a déjà penfé, mais fon génie, fon imagination 
ne fera pas créatrice. C'eft cet efprit créateur qui 
fait multiplier les idées, qui faifit des rapports entre 
des chofes que l'horrime inattentif n'apperçoit qu'à 
peine ; c'eft cette force du bon fens qui fait félon 
moi la partie effentielle de l'homme de génie. 

Ce talent précieux Si rare 
Ne fauroit fe communiquer i 
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La nature en paroît avare. 
Autant que l'on a pu compter. 
Tout un fiècle elle fe prépare, 
Lorfqu'elle nous le veut donner. 
Mais vous le pofledez, Voltaire, 
Et ce feroit vous ennuyer 
Quapprécièr & calculer 
L'héritage de votre père. 



Trois fortes d'ouvrages me font parvenus de votre 
plume en fix femaines de temps. Je m'imagine qu'il 
y a quelque part en France une fociété choifie de 
génies égaux 8c fupérieurs qui travaillent tous en- 
femble, Se qui publient leurs ouvrages fous le nom 
de Voltaire, comme cette autre fociété les publie 
fous le nom de Trévoux. Si cette fuppofition eft 
fondée, jeme fiiis trinitaire, & je commencerai à voir 
jour à ce myftère que les chrétiens ont cru jufqu'à 
préfent fans le comprendre. 

Ce qui m'eft parvenp de Mahomet me paroît ré- 
cent ; je ne fiurois juger de la charpente de la pièce, 
faute de la connoître ; mais la verfification eft à mon 
avis pleine de force, & accompagnée de ces portraits 
& caraftères qui font faire fortune aux ouvrages 
d'efprit. Vous n'avez pas befoin, mon cher Vol- 
taire, de l'éloquence de Mr Valory ; vous êtes daiîs 
le cas où l'on ne lauroit détruire ni augmenter votre 
réputation. 

Vainement l'envieux defsèche de fureur ; 
L'ennemi des humains qu'afflige leur bonheur, 
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Cet infe£le rampant qui naît avec la gloire. 
Dont le toucher impur falit fouvent l'hiftoire, 
Sur vos vers immortels répandant fes poifons. 
De vos lauriers naiflans retarde les moilTons. 

Votre ame, à tous les arts par fon penchant formée, 
Par vingt ans de travaux fonda fa renommée i 
Sous les yeux d'Emilie élève de Newton, 
'Vous effacez du Thou, vous furpalfez Maron. 
En tout genre d'écrits, en toute carrière 
C'eft le même foleil & la même lumière. 
Cet efprit, ces talens, ces qualités du coeur 
Peuvent plus fur mes fens que tout ambafladeur. 

Je fuis avec une eftlme parfaite, mon cher Vol- 
taire, 

Votre très-afFecbionné ami. 

Si vous voyez le Duc d'Aremberg, faites-lui bien 
mes complimens, & dites-lui que deux lignes fran- 
çoifes de fa main me feroient plus de plaiGr que mille 
lettres allemandes dans le ftyle des chancelleries. 



0 
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L E T T R E C. 
DU P 11 I N C E ROYAL. 

Aidx haras de Prufle, le 15 d'Augufte, 1739. 

Enfin hor.S du piégc trompeur, 
Enfin hors des lîiains alTaffines 
Des charlatans qme notre erreur 
Nourrit fouvent jOour nos ruines, 
Vous quittez votre empoifonneur : 
Du Tokay, des liqnieurs divines 
Vous ferviront de médecines, 
El je ferai votre do.£leur. 
Soit; j'y confens, fï par avance, 
Voltaire, de ma conlcience 
Vous devenez le confeilèur. 

Je fuis bien aife d'apprendre que le vin de Hon-. 
grie eft arrivé à Bruxelles. J'efpère d'être bientôt 
informé par vous-même que vous en avez bu, & 
qu'il vous a fait tout le bien que j'en attends. On 
m'écrit que vous avez donné une fête charmante au 
Duc d'Aremberg, à Madame Charolet, & à la fille du 
Comte de Laurai ; j'en ai été bien aife, car il eft bon 
de prouver par un exemple à l'Europe, que le favoir 
n'eft pas incompatible avec la galanterie. 

Quelques vieux pédans radoteurs. 
Dans leur taudis toujours en cage. 
Hors du monde & loin de nos mœurs 
EfFarouchoient d'un air fauvage 
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Cet auteur fou, léger, volage 
Qui turlupine les doéieurs. 
Le goût ne fut point l'appanage 
De ces miférables rêveurs, 
Qui cherchoient les talcns du fage 
Dans de fimples extérieurs. 
Dans les rides de leur vifage, 
Et dans les frivoles honneurs 
Du plus gros format d'un ouvrage. 
Le peuple, fait pour les erreurs. 
Aux préjugés en appanagc, 
De tout favant crut voir l'image 
Dans celui de ces plats aAiteurs. 
Bientôt pour le bien de la terre 
Le Ciel daigna former Voltaire j 
Lors fous de nouvelles couleurs, 
Et par vos talens anoblie, 
Reparut la philofophie 
Dans un cercle d'admirateurs. 
En pénétrant les profondeurs 
Que Newton découvrit à peine, 
Et dont cent auteurs à la gêne 
En vain furent commentateurs j 
En fuivant les divines traces 
De ces efprits univerfels, 
Agens facrés des immortels, 
Vos mains facrifiant aux Grâces, 
Vos fleurs parèrent leurs autels. 
Pcfans difciples des Saumaifes, 
Difféqueurs de graves fadaifes. 
Suivez ces exemples charmahs ; 
Quittez la région frivole 
D'où l'air empefé de l'école 
A profcrit tous les agrcmens. 
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J'attends avec bien de l'impatience les aftes fui- 
. vans de Mahomet. Je m'en rapporte bien à vous, 
perfuadé que cette tragédie fingulière & nouvelle, 
brillera de charmes nouveaux. 

Ta Mufe en conquérant affervit l'univers ; 
La nature adjugea fon tribut à tes vers. 
L'Europe à tes fuccès fe voyoit afTervie, 
L'Afrique étoit domptée, il te falloit l'Afie. 
Dans fes fertiles champs cours moifibnner des fleurs, 
Au théâtre françois combattre les erreurs, 
Et frapper nos bigots d'une main indiredle 
Sur l'auteur infolent de l'infidelle feéle. 

On m'avoitdit que je trouverois la défaite de Ma- 
chiavel dans les notes politiques d'Amelot de la 
Houfîaye & dans la traduftion du Chevalier Gordon. 
J'ai lu ces deux ouvrages judicieux & excellens dans 
leur genre; mais j'ai été bien aife de voir que mon 
plan étoit tout différent du leur ; je travaillerai à 
l'exécuter dès que je ferai de retour. Vous ferez le 
premier qui verrez l'ouvrage, & le public ne le 
verra point, à moins que vous ne l'approuviez ; j'ai 
cependant travaillé autant que me l'ont pu permettre 
les diftraétions d'un voyage, & ce tribut que la naif- 
fance eft obligé de payer, à ce que l'on dit, à l'oi- 
fiveté & à l'ennui. 

Je ferai le 1 8 à Berhn, &t je vous enverrai de là ma 
préface de la Henriade, afin d'obtenir le fceau de 
votre approbation. 

Oeuv.pnJlhJeFr.il. T. FI. 

Gg 
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Adieu, mon cher Voltaire ! faites, s'il vous plaît, 
mes aflurances d'eftime à la Marquife du Châteletf 
& grondez un peu le Duc d'Aremberg de fa lenteur 
à me répondre : je ne fais qui de nous deux eft le 
plus occupé, mais je fais bien qui efh le plus pa- 
reffeux. 

Je fuis avec toute l'affedion poffible, mon cher 
Voltaire, 

Votre parfait ami. 
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